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ÉMILE BERNARD 


DE M. ÉMILE BERNARD 


PAR LUI-MÈME (1897) 


Dans la vie comme dans l'art, l’état de 
rébellion obstrue les canaux de l'âme et 
ne laisse pas pénétrer les souffles du ciel. 


Oscar Witpe, De profundis. 


Il y a vingt ans passés, M. Emile 
Bernard, qui était un très jeune 
homme, attirait, parmi les premiers 
de sa génération, la sympathie des 
esprits attentifs. La naissance d'une 
école qui se disait symboliste soule- 
vait des discussions passionnées. Un 
littérateur ami des jeunes peintres, 
Albert Aurier, sensible à Ja dialectique 
et même à la scolastique autant et plus 
peut-être qu’à l’art lui-même, exposait 
la doctrine nouvelle dans un long 
manifeste philosophique et critique, 
dont l'allure étail enthousiaste”. Après 


avoir rendu hommage, comme aux 


initiateurs du mouvement, à Paul Gauguin et à M. Odilon Redon, 


1. G.-A. Aurier, Les Symbolistes, dans la Revue encyclopédique, n° 32 (t. Il), p. 475. 
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l’auteur énumérait les jeunes adeptes dont il caractérisait en quel- 
ques mots les talents divers : « Sérusier, Bernard, Charles Filiger, 
Maurice Denis, K.-X. Roussel, Ranson, Bonnard, Vuillard, Willum- 
sen, Schuffenecker, Charles Guilloux, Alexandre Séon, Henry de 
Groux, l'architecte Trachsell'. » Ce n’est pas le lieu ici d'établir 
quelles promesses furent réalisées, quelles espérances furent déçues, 
quelles évolutions se firent. « Bernard », disait le porte-parole du 
symbolisme, « a une âme de poète et des doigts de peintre. » 
Durant ces vingt années d’une vie uniquement occupée par la 
passion de l'art, M. Émile Bernard a fourni un labeur immense et 
solitaire. Il a réfléchi autant qu'il a produit. Dans de vastes compo- 
sitions, il a dressé tour à tour 1es images de la vie primilive et les 
symboles éternels de l'humanité civilisée. Il a peint aussi des 
natures mortes, des paysages, des portraits, des groupes de portraits. 
Pour occuper les loisirs de ses travaux les plus importants, il a Jeté 
sur le papier ou sur la toile des séries d’esquisses qui commentent 
aussi bien la poésie d’Arioste que celle de Baudelaire’; et il a 
lui-même gravé sur bois, avec une méthode personnelle, son 
illustration des Fleurs du Mal. Il a composé des cartons de 
lapisseries. Il a exécuté des tapisseries à l'aiguille selon un point de 
son invention. IL a imaginé un autre procédé, très simple, qui 
permet d'obtenir des effets de couleur analogues à ceux du vitrail; 
dès 1890, il fit ainsi trois grandes pièces à personnages avec des 
morceaux d’étoffes cousus ensemble, la couture jouant le même rôle 
que le trait de plomb dans les vitraux. Il s’est attaqué même à 
l'architecture : de nombreux projets d’églises, conçus sans le souci 
d'une réalisation immédiate, témoignent de son imagination pitto- 
resque et mystique. Il a composé des tentures de toiles peintes, 
dessiné des meubles et décoré des portes d’armoires. C’est ainsi que 
Thrasymédès, le sculpteur qui fit la statue chryséléphantine 
d’Asclépios pour le temple d’Epidaure, ne dédaigna pas de faire 
1. Dans la préface du volume où il vient de rassembler des articles écrits au 
cours de ces vingt dernières années et qui sont des documents d’un grand 
intérêt pour l'histoire de la peinture pendant celte période, M. Maurice Denis 
donne une liste un peu différente : c’est le petit cénacle des Nabis, lequel, fondé 
par M. Paul Sérusier et par M. Maurice Denis lui-même pour appliquer les théories 
de Gauguin, groupait autour d’eux « Pierre Bonnard, H.-G. Ibels, René Piot, 
Paul Ranson, K.-X. Roussel, Édouard Vuillard » (Maurice Denis, Théories, 1890- 


1210 : Du symbolisme et de Gauguin vers un nouvel ordre classique, Paris, Bibl. de 
Su 1912). 


. Ces deux illustrations sont demeurées inédites. On espère cependant que 
la se eva sera bientdt offerte au public. 
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aussi les portes du temple et son plafond de bois'. Phidias 
lui-même a peul-être exécuté les portes du Parthénon?. 

Entre temps, M. Émile Bernard prenait la plume de l'écrivain et 
sen servait presque avec la même abondance, avec la même 
dextérité. Tl obéissait à un hesoin de dire ce qui, venant de son 
cerveau ou de son cœur, n'avait pu trouver dans la peinture une 


TAPISSERIE COUSUE, PAR M. EMILE BERNARD (1890 


expression complète. Ce furent, sousle pseudonyme de Jean Dorsal, 
des vers qu'anime une imagination à la fois somptueuse et sévère, 
où une sensibilité romantique se mêle harmonieusement à l'esprit 
de la Renaissance’. On y voit des images diverses et toujours saines 
de la beauté féminine, de lourdes soies et des velours profonds, 


1. Alphonse Defrasse et Henri Lechat, Épidaure, p. 61. À 
2. Henri Lechat (Revue des Études anciennes, t. XII, 1910, p. 58). | 
3. Les Cendres de Gloire et le Sable du Temps, suivis du Carquois solaire, par 


Jean Dorsal, Paris, 1906. 
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des frondaisons opulentes, de nobles tristesses, des élans hautains 
et de la volupté, du feu, de l’or et des ténèbres : 


La nuit monte du sol ainsi qu’un parfum d'ombre. 


Un pédant pourrait reprendre çà et là quelques fautes. Mais 
plus d’un de ces poèmes ne serait pas indigne de prendre place dans 
une anthologie. Il nous plait surtout de retrouver chez le poète et 
chez le peintre, par une coincidence non cherchée, les mémes ten- 
dances: de l’inégal, du surabondant, du trop tendu parfois, mais 
une sorte de calme passionné, de la plastique et du grand partout. 

Si l’âme et le cœur de l'artiste se laissent voir dans ses vers, 
c’est le critique et le théoricien qui s'expriment, comme il est 
naturel, dans les écrils en prose, encore plus nombreux. En 1902, 
les Réflexions d'un témoin de la décadence du beau défendaient avec 
chaleur des idées, des amitiés et des haines. Un peu plus tard, 
M. Émile Bernard fonda, dirigea et, pour la plus grande part, 
alimenta pendant cinq ans une revue dont le nom et la devise 
annoncent le programme. Le nom était: La Rénovation esthétique, et 
la devise: « [n’y a ni art ancien, ni art moderne, il y a l’art, c’est- 
à-dire la manifestation de l'idéal éternel. » Là et ailleurs, au Mer- 
cure de France, à l'Occident, à la Revue critique des idées et des 


livres, il proclama son admiration pour les maitres. Il vit les chefs- _ 


d'œuvre dans le passé, la décadence dans le présent. Comme les 
moralistes de tous les temps, il altribua cette décadence à l’abaisse- 
ment des mœurs et des esprits. Il stigmatisa chez nos contemporains 
les vanités mesquines, les prétentions à loriginalité, la paresse, la 
trop grande importance accordée à de petites inventions techniques 
et l’oubli des lois éternelles. 

Il parla avec une déférente affection de Cézanne, dont il s’est 
toujours dit l'élève. Dans ses Souvenirs sur Paul Cézanne, il vient 
de réunir des articles publiés au Mercure de France en 1907. Ce récit 
de deux séjours à Aix et les lettres qui l’accompagnent nous mon- 
trent un vieillard ombrageux et bon, bizarre, simple comme un 
enfant, grand par la noblesse d’une conviction ardente et réfléchie. 
De part et d'autre on se réclame de Cézanne, lequel n’avouait per- 
sonne. M. Émile Bernard, que les Cézannisants renient, est sans 
doute le seul artiste qui ait reçu les confidences du solitaire pro- 
vengal. Ge petit volume, plein de naturel et d’une sorte de pathétique 
contenu, est un précieux témoignage sur un chef peu connu de ses 
propres’soldats. 
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Il ne ménagea pas non plus les marques de respect à M. Renoir, 
qu'il aime à séparer de ses émules et amis. Mais il écrivit contre 
limpressionnisme des pamphlets fort vifs', dans lesquels, malgré 
l'injustice d’une condamnation trop radicale, il y a des vues justes 
et utiles. Parmi les meilleurs artistes du xix° siècle, il n’admira 
réellement que Delacroix et Puvis de Chavannes. 

L'œuvre déjà considérable du peintre, que peu de personnes ont 
jusqu'ici connue dans son entier, est presque ignorée du publie. 
La critique ne la mentionne plus guère. Il faut excepter ici, comme 
toujours, M. Roger Marx, qui, en 1901, à une époque décisive pour 
la carrière de M. Émile Bernard, commentait une exposition * où, 
à côté de toiles plus anciennes, se voyaient les premiers tableaux 
rapportés d'Égypte. La préface du catalogue expliquait l’évolution 
de l'artiste, marquant le lien que la recherche constante du carac- 
tère, expressif et décoratif, établit entre les expériences systéma- 
tiques du débutant et ses ambitions actuelles. Il faut citer aussi les 
pages éloquentes d’un écrivain étranger, M. Milos Marten*. 

La plupart de ceux, critiques ou artistes, qui n’affectent pas de 
tenir pour négligeable l'œuvre de M. Emile Bernard, la détestent. 
A vingt ans d'intervalle, un auteur qui, avec la différence des 
époques et des tempéraments, éprouve des soucis semblables à ceux 
d’Aurier, M. Michel Puy, la condamne comme un stérile pastiche 
des maîtres vénitiens ‘. Cependant, même les ennemis les plus réso- 
lus des idées et des travaux de M. Émile Bernard, sentent en lui 
une force qui les inquiète. Au milieu de reproches sévères, et parfois 
perfides, on trouve cet aveu : « Il s’en est peut-être fallu de bien 
peu que Bernard ne fût un très grand peintre”. » 

Les académistes et les révolutionnaires sont également hostiles, 
et cet accord n’est pas un mauvais présage. Souvenons-nous que 
tel fut le sort de Fantin-Latour, et que ce sort s'explique fort bien 
par le mot de van Gogh appelant l’auteur de la Famille Dubourg 


4. Voir particulièrement le Mercure de France, 16 juillet 1911. 

2. Elle se fit dans la galerie Vollard. Dés 1890, M. Roger Marx était intervenu 
a différentes reprises dans le Voltaire pour défendre et louer les tendances et le 
talent de M. Bernard. 

3. Vers et Prose, t. XVIII, 1909, 3° trimestre. Cette notice, réimprimée, servit 
de préface au calalogue de l'exposition qui eut lieu en février 1910 au Petit Musée 
Beaudouin. À ces deux noms il convient de joindre celui de M. Arsène Alexandre, 
dont la sympathie fut fidèle à l'artiste. 

4. Le Dernier état de la peinture, dans le Mercure de France, 16 juillet 1910, 
p- 264. 

5. Ibid. 
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« un des caractères les plus indépendants..., quoiqu'il ne soit pas 
un insurgé ‘». 

A la vérité, le cas de M. Émile Bernard est bien fait pour trou- 
bler nos théories et nos classifications. 

Si je note les essais d’un jeune garçon de douze ans, qui copiait 
au musée de Lille la Sorcière de Frans Hals, c'est pour marquer 
combien l'acte de peindre fut spontané chez cet artiste, que d’aucuns 
voudraient aujourd’hui nous faire prendre pour un littérateur égaré 
dans la peinture. 

En 1885, il a dix-sept ans: il est élève à l'atelier Cormon. L'année 
suivante, il quitte l’atelier, comme inculpé d’impressionnisme. Sui- 
vant la juste observation de M. Roger Marx, l’impressionnisme fut 
pour lui, non moins que pour d’autres, « l’école du talent indépen- 
dant, le stage obligé où s'arrête la personnalité incertaine * ». Il ne 
s’y attarda pas longtemps. Il ambitionne bientôt de fonder un style 
à la fois décoratif et hiératique. Il voyage en Bretagne, où la nature 
et la race semblent offrir une matière prédestinée à de telles 
recherches. I] peint alors en teintes plates serties d’un linéament 
sombre, méthode inspirée du vitrail médiéval, et qui, en accusant à 
la fois l’arabesque des contours et la franchise de la couleur, répond, 
comme le vitrail lui-même, à certains besoins de la décoration mu- 
rale. Une Adoration des Bergers et une Circoncision furent exécutées 
ainsi sur les murs d’une chambre d’auberge à Saint-Briac. Peu 
après il connut, par l'intermédiaire d’Aurier, van Gogh et Gauguin. 

Ce que devinrent ses relations avec Vincent van Gogh, on le voit 
par les lettres confiantes, pleines d’un naïf enthousiasme et même 
de sagesse, que M. Émile Bernard vient de publier*. Elles ne furent 
rompues que par la mort tragique du pauvre Vincent, en 1890. Un 
autre témoignage, non moins éloquent, subsiste de cette amitié : 
c’est la copie que fit van Gogh d’un tableau de son ami, Les Bre- 
tonnes dans la prairie. 

Paul Gauguin, caractère complexe, incommode, à la fois sauvage 
et raffiné, ne fut pour personne, je crois, un ami sûr. Son humeur 
acerbe n’épargna pas plus Cézanne et van Gogh que M. Bernard 
lui-même. Si celui-ci a revendiqué ses droits avec un peu d’ardeur, 
il en est excusé par l'attitude outrageante que prit Gauguin après 


1. Cité par M. Émile Bernard, Lettres de Vincent van Gogh à Émile Bernard, 
Paris, 1912, préface, p. 23. 

2. Chronique des Arts, 13 juillet 1901. 

3. Lettres de Vincent van Gogh à Emile Bernard, Paris, Vollard, 1912. 
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une courte intimité, et par les commentaires de ses partisans. 

Sans entrer dans le détail d’une querelle obscure, comme toutes 
celles où des amours-propres sont engagés, il faut constater qu'avant 
1888 Gauguin, s’il montrait dans ses ouvrages un désir croissant 
de simplification décorative, continuait d'observer la pratique 
divisionniste qu'il avait reçue de Pissarro. Cependant M. Emile 
Bernard donnait déjà, par ses Bretonnes dans la prairie, son Christ 
décloué de la croix et d’autres toiles, l'exemple d’une manière de 
peindre qui est celle qu’adoptera bientôt Gauguin. IT est donc difficile 
de ne pas admettre que la vue d'ouvrages nouveaux par la conception 
comme par l'exécution, s’accordant d’ailleurs avec les tendances 
naturelles de son esprit, ait eu sur l’évolution de Gauguin à cette 
date une influence occasionnelle, si l’on veut, mais décisive. C’est 
d’ailleurs ce qui ne serait contesté par personne, si Gauguin et 
M. Emile Bernard ne s'étaient brouillés vers 1890. D’amis devenus 
ennemis, ils virent et exposérent leurs rapports réciproques avec 
une animosité qui est le contraire de la justice et qui trompa leurs 
partisans. Les fidéles de Gauguin furent, comme il est naturel, beau- 
coup plus nombreux que ceux de M. Emile Bernard. Gauguin avait 
quarante-deux ans, M. Émile Bernard en avait vingt-deux. Il sem- 
blait facile à l’artiste dont l'autorité sur son entourage était grande 
d’écraser aux yeux de cet entourage un jeune débutant. 

Ces questions de priorité passionnent les contemporains. Plus 
tard on les juge moins importantes. Éclairé par la sagesse des 
maîtres, M. Émile Bernard ne fera aucune difficulté d’avouer que la 
poésie particulière et l'harmonie colorée des œuvres peintes à Tahiti 
appartiennent en propre à Gauguin. Mais il a au moins le droit 
d'exiger qu'on ne lui fasse pas un grief d’un mérite dont il ne se 
soucie plus aujourd’hui. « Jeune, » écrivait-il naguère à un ami, « je 
me suis abandonné à ma fantaisie et je n’ai pas assez étudié. J'ai 
trouvé, par hasard ou logique, des notes dont d’autres firent leur 
profit. Mais je les leur abandonne volontiers, puisque je reconnais 
que ce sont des erreurs nées de ma nature enthousiaste et apte à 
trop imaginer ». 

Par un contre-coup ironique, cette rencontre de Gauguin et de 
M. Emile Bernard a pu avoir le double effet d'engager définitivernent 
Gauguin dans la voie où M. Émile Bernard l'avait précédé et d’en 
détourner M. Bernard lui-même. Celui-ci avait perdu en van Gogh 
l'ami dévoué qui l'aurait défendu : seul contre un cénacle qui pré- 
tendait le considérer comme l'élève ou même le plagiaire de Gauguin, 


ÉMILE BERNARD . 349 


il fut conduit à des réflexions sérieuses sur ce système dont la pro- 
priété était si fort disputée. 


Ag 

Rien n’est plus estimable que de renoncer à ce qu’on croit une 
erreur pour embrasser ce qui apparaît comme la vérité. Cependant 
toute conversion tend à exciter la méfiance chez ceux que l’on va 
rejoindre comme chez ceux que l’on quitte. La conversion artistique 
de M. Émile Bernard fut aussi sincère et aussi désintéressée que la 
conversion religieuse de Ferdinand Brunetière : elle fut peut-être 
déterminée par une logique analogue. 

Né pour les tâches les plus vastes et les plus hautes que puisse 
entreprendre un peintre, ayant montré dès ses premiers essais le 
sens de la composition et le goût des grandes lignes décoratives, 
M. Émile Bernard aperçut de bonne heure les limites et les dangers 
des systèmes qui avaient séduit sa jeunesse. Avec les meilleurs de 
sa génération, que ne pouvait satisfaire la routine de l'École, il était 
allé d’abord à l’impressionnisme. Mais cette jeune génération, tout 
en admirant les œuvres de MM. Degas, Renoir et Monet, éprouvail 
une aspiration instinclive vers un art plus favorable à certaines ten- 
dances intellectuelles, qui semblaient alors négligées. Le synthé- 
tisme et le symbolisme furent des réactions spontanées contre ce 
qu'il y avait d’étroit dans la théorie, sinon toujours dans les 
œuvres, des peintres impressionnistes. Mais cette réaction fut 
surtout de l’ordre philosophique. A l'exemple de Cézanne et de Gau- 
guin, synthétistes et symbolistes gardèrent, non a la technique, 
mais la palette des impressionnistes, de sorte que, par leur coloration 
générale, leurs œuvres ne s’opposent pas essentiellement à celles de 
leurs illustres prédécesseurs. Parti du même point, M. Émile Ber- 
nard poussa plus loin l’opposition : il renonça même à la palette 
claire, et cette particularité matérielle n’est pas, je crois, une des 
moindres raisons de son isolement à une époque où, par le fait de 
l’accoutumance, Ja peinture claire est devenue une sorte de dogme 
pour le public, la critique et les artistes. 

Cependant on ne devrait pas avoir besoin de dire que la peinture 
sombre est aussi légitime que l’autre. N’admettra-t-on qu'une 
formule possible pour un temps? Il y a eu et il y aura toujours des 
poètes de la joie et des poètes de la tristesse. Est-il indispensable ou 
même utile que les uns et les autres usent du même langage ? 
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Ce choix d’une gamme sombre, qui correspond très cerlainement 
à la nuance propre de son imagination, fut aussi, chez M. Émile 
Bernard, le signe d'un retour à des méthodes abandonnées par les 
symbolistes autant que par les impressionnistes: le clair-obscur, le 
modelé. Devant les chefs-d'œuvre du passé, il se demanda par 
quelle outrecuidance, pour quel problématique avantage, nous, ché- 
tifs, nous priverions de moyens d'expression dont l'efficacité a fait 
ses preuves durant la période la plus glorieuse de l’art. Ce serait 
ressembler à un pianiste qui, avant de jouer en public une sonate 
très difficile, se couperait un doigt sous prétexte de donner plus de 
force et d’agilité aux autres. « L’art », dit M. Emile Bernard‘, « re- 
pose sur des abstractions inéluctables qui sont les conditions de sa 
vie et de sa santé : la ligne, le contour, les valeurs, la couleur, 
autant de personnes de sa divinité qu’on ne peut nier sans engendrer 
des hérésies mortelles pour lui et pour leurs sectateurs. » 

Il eut ainsi le courage de prendre position contre les opinions 
les mieux acceptées et choyées méme par les bons esprits de son 
temps, et en particulier contre les trois préjugés triomphants de 
la peinture claire, de la modernité, de Ja personnalité. 

Le beau est un plus noble objet de nos efforts, et d’ailleurs 
plus difficile, que l'original. La poursuite du singulier, du rare, 
de l’inédit, alliée à la recherche des inventions techniques, amène 
presque fatalement l’artiste à la déformation arbitraire et, par la 
même conséquence, l’éloigne du beau. 

Même dans certaines de nos plus récentes admirations, il y a 
quelque chose d’artificiel et de peu salubre. Quand nous préférons à 
tout les Primitifs et aussi les Japonais, si loin de nous, si impéné- 
trables à notre intelligence, si étrangers à nos besoins, ce qui nous 
sauve, c'est précisément que nous ne les comprenons pas. Dans une 
circonstance choisie, un tel engouement put agir à la façon de certains 
remèdes, qui sont proprement inassimilables et qui, cependant, 
injectés à faibles doses, produisent sur un organisme fatigué l'effet 
d’un utile excitant. L’art actuel, appuyé sur la pure sensation, 
c'est-à-dire sur ce qu’il y a de plus individuel et de moins commu- 
nicable, souffre d'une délicatesse excessive et d’une sorte de fragilité. 
C'est à des maîtres plus sûrs, plus forts et plus complets que nous 
devons demander des leçons. Notre intérêt psychologique et histo- 
rique pour les problèmes de l’évolution, pour l’archaisme et 


1. Lettres de Vincent van Gogh à Emile Bernard, préface, p. 33. 
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pour l’exotisme est sans doute justifié. Mais l’art qui vaut pour 
tous les temps et pour tous les hommes, l’art qui nous nourrira et 
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nous fera robustes à notre tour, il faut le chercher seulement aux 


âges de perfection classique. 
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On s’efforcera donc vers le beau par les méthodes immuables 
qui furent celles des maitres. Aux heures ot le génie semble trop 
haut pour nos regards, l’artiste se tournera plutôt vers les disciples 
des maîtres que vers leurs précurseurs; il ne craindra pas de con- 
sulter ces Italiens de la fin du xvi siècle et du commencement 
du xvu° que l’on dédaigne aujourd’hui, mais qui sont d'excellents 
ouvriers et même de très bons peintres. Cézanne approuverait cette 
attitude, lui qui aima les Bolonais et qui disait : « J'ai voulu faire 
de l'impressionnisme un art solide et durable comme l'art des 
musées’. » 

L’apparente modestie d’une telle ambition a sa récompense : le 
meilleur moyen d’être original, c’est de poursuivre sans arrière- 
pensée la Beauté, car la Beauté ne s’abandonne pas à tout poursui- 
vant: elle ne se dévoile qu'aux élus, à ceux qui portent la marque 
de l'esprit. 

Au bord d’un large fleuve dont l’eau, toujours pareille et tou- 
jours renouvelée, emporte les années et les siècles, s'étend une ville 
glorieuse, ordonnée en vastes perspectives, parée de noble architec- 
ture. Cette ville est très ancienne, et son antiquité ne fait que 
rendre sa beauté plus vénérable. On s'aperçoit sans peine qu’elle 
n’a pas été tout entière bâtie dans le même temps, parce que quel- 
ques-uns des plus vieux édifices sont déjà en ruine, et aussi parce 
que, de l’un à l’autre, la différence des styles montre le changement 
du goût. Cependant l’on admire que l'harmonie ne soit jamais 
rompue. Certains temples dont la construction ne fut achevée 
qu'après deux ou trois cents années unissent sans disparate, dans 
leurs tours, leurs voûtes et leurs facades, les formes qu'inventèrent 
les générations successives. Le devoir et l'honneur de l'artiste est 
de respecter et de continuer la tradition des aïeux qui ont accru et 
embelli la ville : il élèvera ainsi un monument modeste ou ambi- 
lieux en pierres assez solides pour durer, s’il plaît à Dieu, autant 
de siècles dans l'avenir que les ouvrages des premiers bâtisseurs 
ont duré dans le passé. Arrière donc aux présomptueux pygmées 
qui, ne visant qu'à faire prouesse de leur incohérente fantaisie, 
dressent devant les basiliques et les palais des constructions bario- 
lées et branlantes comme des baraques de foire ou des huttes de 
sauvages !] 


De tout temps, quelques artistes ont eu le privilège de produire 


1. Cité par M. Émile Bernard dans ses Souvenirs sur Paul Cézanne. 
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des œuvres séduisantes ou même puissantes contre les règles. Cela 
est arrivé moins souvent qu'on ne l’a cru depuis vingt ans, mais 
cela est arrivé. Il est possible qu’autrefois des censeurs médiocres se 
soient servis des règles pour enchainer les plus raisonnables nova- 
teurs. Mais aujourd’hui un tel danger n’est plus guère à craindre. On 
a fait l'éducation du public: il est même permis de se demander si on 
ne l’a pas trop bien faite. Voici les piquante: réflexions que ce sujet 
inspire à un auteur non suspect: « L’enthousiasme contemporain 
élant soigneusement canalisé par quelques ironistes », dit M. Maurice 
Denis, «il faut, sous peine d’être ridicule, adopter les classifications 
les plus récentes et se garder d'admirer sans prudence: il y a les 
révolutionnaires, connus comme tels, dont tout est à voir, et il y a 
les autres, qu’il convient de mépriser'. » 

Comme la justice parfaite n’est pas de ce monde, un critique 
engagé dans la lutte des écoles et des doctrines, admirateur sincère 
des talents nouveaux que l’on conteste encore, tend parfois à mé- 
connaître les talents qui viennent du clan adverse. Au xvn° siècle, 
Boileau avait certes choisi la bonne cause; mais, afin de mieux 
soutenir ses amis, ne fut-il pas injuste pour Théophile, pour Saint- 
Amant, poètes du second rang, non méprisables néanmoins? Aujour- 
d’hui les positions des partis sont modifiées. L'avantage est aux 
excentriques. 

L'exemple d’Ingres et d’Eugéne Delacroix nous montre qu'à la 
même heure le talent peut justifier des méthodes contraires. Aux 
yeux des contemporains, l'opposition de ces deux grands hommes 
parut irréductible : on crut qu'il fallait suivre l’un et répudier 
l’autre. Le seul Baudelaire, malgré son admiration passionnée pour 
la personne et l'esprit d'Eugène Delacroix, a su comprendre les 
mérites propres des deux illustres rivaux. 

Ayant participé durant leur jeunesse au même mouvement, 
M. Émile Bernard et M. Maurice Denis présentent aujourd'hui un 
antagonisme qui rappelle celui d'Eugène Delacroix et d’Ingres. Sans 
prétendre établir un parallélisme factice, un critique indépendant 
aurait-il tort de prendre modèle, dans la mesure de son pouvoir, 
sur l'équité de Baudelaire en s’efforçant de rendre justice à l’un et 
à l’autre? Ce renoncement de soi que la conception classique de 
l’art exige de l'artiste, « épreuve semblable », selon les nobles paroles 
de M. Maurice Denis lui- méme?, « à celle que propose à l'âme la 


1. L’Ermitage, 45 novembre 1905 ; Théories, p. 196-197. 
2. Théories, p. 47. 
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sagesse chrétienne en vue du salut éternel », doit étre également la 
loi de Ja critique. 

Méme si nos préférences personnelles sont pour ceux que leur 
instinct ou leur volonté pousse & renouveler le vocabulaire et la 
syntaxe de l’art, nous devons admettre qu'il sera toujours possible 
de produire de belles œuvres en appliquant les procédés employés 
par les maîtres. Les règles, qu'il ne faut pas confondre avec la rou- 
line, — car elles en sont aussi éloignées que de l’anarchie, —repré- 
sentent la somme de l’expérience humaine. Le métier qu'on apprend 
est plus difficile, mais plus riche aussi, que celui qu’on invente. 

La doctrine de l’art classique par les méthodes classiques peut 
être périlleuse. Quelle doctrine n’a pas ses risques? Le danger, qui 
est celui de limitation, est d’ailleurs moins grand qu'on ne se l'ima- 
gine aujourd’hui. Mais c’est celui que redoutent le plus nos contem- 
porains. Ils sont si jaloux de ce qu'ils appellent leur personnalité, 
qu'ils croient que leur premier devoir d'artistes est de mettre cetle 
précieuse entité à l’abri de toute atteinte. C’est à peine s'ils daignent 
apprendre le métier de peindre, craignant qu'une trop grande habi- 
leté manuelle, se substituant à l'instinct, ne nuise au spontané, à 
Vimprévu de l'exécution. Ils oublient que la main n’est jamais trop 
habile pour obéir à l'esprit : c’est l’esprit qui est souvent trop faible 
pour commander à la main. A tout prix chaque artiste veut faire du 
nouveau et se composer une manière. Ne parlons donc pas à ces 
ombrageux anarchistes d’imiter les maîtres ! Cependant voici ce que 
répond aux vanités modernes un grand artiste que l’on n’accusera 
pas d’académisme ; voici ce que Delacroix dit de Raphaël dans l’étude 
qu'il a consacrée à ce maitre : « Beaucoup de critiques seront peut- 
être tentés de lui reprocher ce qui me semble à moi la marque la 
plus sûre du plus incomparable talent, je veux parler de l’adresse 
avec laquelle il sut imiter et du parti prodigieux qu'il tira, non pas 
seulement des anciens ouvrages, mais de ceux de ses émules et de 
ses contemporains. » 

C'est ainsi d’ailleurs que Delacroix imita Rubens, comme Rubens 
lui-même avait imité Michel-Ange et Véronèse. Certes, il n’est pas 
donné à tout le monde d’imiter à la façon de Raphaël, de Rubens ou 
d'Eugène Delacroix. A côté de M. Émile Bernard, on pourrait citer 
des peintres, possédant toute la science désirable, que la même doc- 
‘rine fait tomber dans le pastiche. Mais ceux que le ciel protège se 
urent sains et saufs de pires dangers. Ricard, ingénieux, raffiné, 
subtil, et doué d’une ardente curiosité, employa toutes ses forces à 
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imiter non seulement l'esprit, non seulement les méthodes des 
maitres, mais Jusqu'à la touche de leur pinceau, jusqu'à l'aspect 
matériel de leurs ouvrages, et cela dans des portraits, c'est-à-dire 
dans des travaux qui doivent, plus que d’autres, porter l'empreinte 
d'une vérité momentanée. Cependant les portraits de M"* de Calonne, 
de M™ Ernest Feydeau, de M" Arnavon, de Chenavard sont des 
images d’une expression inoubliable, pleines de vie et méme de la 
vie d’un temps. 

La superstition de la modernité engendre de singuliers excès. Ce 
qui est difficile, ce n’est pas d’être de son temps, c’est d’être de tous 
les temps, et c’est la meilleure façon d'exprimer ce qui, parmi les 
circonstances parliculières à chaque époque, mérite d’être retenu. 
Le vrai artiste est, comme nous tous, plongé dans le courant de la 
vie; mais il ne s’y abandonne pas : il ressemble au canard qui est 
dans l’eau et qui n’est pas mouillé, ses plumes étant si ingénieu- 
sement disposées que l’eau ne peut atteindre son épiderme. Les gé- 
nérations s'opposent et, dans chaque génération, il n’y a pas deux 
individus identiques. Qui pense et sent par soi-même est donc assuré 
de faire du nouveau, de faire du moderne, même sans le vouloir. Un 
artiste, s'il a du talent, exprime son temps aussi bien, qu'il peigne 
une Suzanne au bain ou qu'il représente une Parisienne à sa toilette, 
entourée des objets familiers qu’impose une mode passagère. 

La nostalgie sera d’ailleurs un aliment éternel de la poésie. Les 
prestiges de la légende inspirent mieux les artistes el les poètes que 
l'observation minutieuse et complaisante du milieu où le hasard les 
a placés. « Anywhere out of the world », s’écrie l’un d’eux. L'âge d’or 
est loin dans le temps ou dans l’espace. 

Tour à tour, la nature, la passion, la vie, l'impression furent 
données comme principal objet à l’art. Le seul principe directeur qui 
ne trompe pas et qui, à travers les changements des philosophies et 
des mœurs, demeure inaltérable en son essence, c’est l’idée de per- 
fection. 


* 

* * 
Cette doctrine sévèrement traditionaliste, M. Emile Bernard ne 
l'a pas reçue, comme tant d’autres, stérilisée par un enseignement 
verbal et machinal. Il est honorable pour lui, et rassurant pour ceux 
que l'ombre de la contre-révolution inquiète, que son retour au 
classicisme ait été déterminé par un contact prolongé avec la nature. 
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‘erivant à un ami, il regrette les années perdues dans des recher- 
ches vaines. « Ah! si j'avais eu un bon maitre qui m’ett guidé dès 
le début! » Mais il ajoute aussitôt : « L’aurais-je écouté? L'homme 
indépendant se crée lui-même, et je devais me créer peu à peu à la 
lumière de l’art. » En effet, il reconstitua pour lui-même, par son 
propre effort d’autodidacte, l’évolution historique et logique de l’art, 
de la barbarie aux Primitifs et des Primitifs au plein épanouissement 
de la Renaissance. 

Ayant détesté sa première erreur, il prit un parti héroïque. Pour 
mieux rompre avec les cénacles révolutionnaires, il quitta la France. 
C'était en mars 1893. Il ne revint à Paris qu’en 1901, pour repartir 
bientôt. C'est seulement en 1904 que prit fin ce long exil volontaire. 

Il passe d’abord quelques mois à parcourir l'Italie. Il admire les 
maitres, mais ne peint guère. L’Orient, patrie de toutes nosorigines, 
attire : il s'établit au Caire. De la fin de 1893 jusqu’en 1896, il ne 
vit pas un tableau ni un peintre. Ce fut loin des musées, en pré- 
sence de la nature et de l’homme, qu'il refit l'éducation de sa main 
et de son esprit. Cet isolement dans un pays où rien ne rappelle nos 
habitudes, nos préjugés, nos querelles, et où tout parle de perma- 
nence, fut pour lui comme la retraite où les personnes pieuses fuient 
la dissipation du siècle, afin de se ressaisir face à face avec Dieu. 

A l'automne de 1896, il traverse rapidement l'Ilalie, par Naples 
et Gènes, pour aller en Espagne. Il rencontre à Grenade M. Zuloaga : 
une sympathie se créa entre ces deux artistes, également désireux 
de dégager le caractère expressif et décoratif du pittoresque humain. 
En avril 1897, il revient au Caire. Après cette période de réflexion et 
de travail acharné, ayant rappris l'anatomie dans les livres et la vie 
devant le modèle, il va essayer ses forces dans les grandes compo- 
sitions qu'il rêve, et qui répondent à la tendance de son esprit. 

Les toiles sont au nombre d’une vingtaine; plusieurs atteignent 
de vastes dimensions, réunissant quinze ou vingt figures de grandeur 
naturelle : ce sont comme les pages d’un livre sur cet Orient où 
l’antiquité vit encore sous nos yeux. On y voit dans ses occupations 
et ses plaisirs une race à qui la simplicité de la vie sous un climat 
favorable, la fidélité aux coutumes et à la religion des ancêtres, 
l'ignorance ou le dédain de ce qu'on appelle la civilisation, ont conservé 
la beauté native de l’animal humain, avec l'aristocratie des tribus 
guerrières et pastorales. 

Au milieu d’une salle qui s'ouvre sur des palmes ensoleillées, 
la servante noire, malade, rafraichit son corps fiévreux au dallage de 
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marbre; d'autres femmes, dont la peau est blanche ou dorée, sont 
autour d’elle; leur visage et leur attitude expriment l’attente sans 
indifférence ni impatience. 

Dans la pénombre d’une ruelle étroite que des tapis tendus 
défendent contre les ardeurs du soleil, une foule se presse : musi- 
ciens, danseuses, femmes debout ou accroupies, voilées ou demi- 
nues. Ce sont Les Prostituées du Caire ; la scène est naive et naturelle ; 
l'idée du vice n’est pas plus dans l’esprit du spectateur que dans 
celui des acteurs. 

Les fellahines vont processionnellement puiser de l’eau dans le 
fleuve immense où quelques-unes de leurs compagnes plongent 
déjà leurs jambes. Un voile donne de la dignité à leur front; une 
chemise noire ou bleue drape leur corps, sans entraver ses mouve- 
ments. Pour porter sur leur épaule ou sur leur tête les grandes 
jarres de terre cuile, leurs gestes sont ceux que nous voyons sculptés 
aux bas-reliefs millénaires de l'ancienne Égypte, ou même de la 
Grèce. | 

C'est sans effort que viennent également les souvenirs de la Bible. 
Nulle impression de travestissement, si, dans un autre tableau, les 
mêmes hommes et les mêmes femmes, et les mêmes attitudes et les 
mêmes costumes-nous font voir la rencontre de Moïse et des filles 
de Madian près de la fontaine où s’abreuvent les troupeaux. 

Les lieux, le climat, les accessoires divers sont indiqués avec 
justesse, avec concision aussi. L'artiste est habile à tout peindre; 
mais il ne se laisse pas séduire par un divertissement oiseux. Le 
paysage, toujours bien choisi, est, selon l’exemple des maitres, subor- 


donné à l'expression humaine. Il est la basse nécessaire qui accom- 


pagne et enrichit de ses correspondances la voix dominante de la 
mélodie. M. Émile Bernard ne s'est pas efforcé, comme plusieurs de 
ses devanciers qui ont tout sacrifié à cette chimère, de peindre le 
soleil pour lui-même. La couleur de ses toiles est sobre, presque aus- 
tère, mais forte et harmonieuse. Elle exprime une vérité profonde, 
mieux que le papillotage de lumière auquel on nous accoutuma, et 
qui est devenu aussi banal que facile. S'il est vrai que l’art classique 
est « un art qui se passe d’agréments superficiels! », nulle autre 
mélhode ne sera plus propre à exprimer la beauté essentielle. de 
l'Orient, avec ce qu’elle a de grand, d’immuable et de frugal. 

À travers la variété des types et le charme individuel de cer- 


|. Maurice Denis, Les Arts à Rome ou la méthode classique, dans Théories, p. 45. 
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taines figures, l'expression est surtout générale : elle se fond dans 
l'unité de l’action. Quoique chacune de ces toiles mérite une 
étude spéciale, on aime à les considérer comme les parties d’un 
ensemble. Cependant il n’y a ni artifice ni abstraction pour les unir. 
Les motifs sont de ceux que les hasards de la vie peuvent mettre 
chaque jour devant nos yeux. C’est par des moyens purement plas- 
tiques, c’est par l'effort d’une sensibilité et d’une intelligence égales 
vers la beauté, que ces tableaux atteignent à une signification 
poétique et philosophique. 

En 1900, M. Émile Ber- 
nard fit un séjour de deux 
semaines à Venise, après 
quoi il retourna au Caire. 
Ce bref contact avec Jes mai- 
tres vénitiens eut sur lui 
une grande influence et le 
conduisit à réformer sa tech- 
nique. Jusqu’alors il peignait 
en pleine pâte, comme pres- 
que tous les peintres mo- 
dernes depuis le xvine siècle. 
En étudiant Titien et le Tin- 
toret, il se persuada que la 
qualité particulière, le moel- 
leux, le fondu de leur exé- 
culion étaient dus à une | 

: e LE PONT A VENISE (FRAGMENT) 
pratique constante des pré- a GANT RAR ETES 
parations et des glacis. 

De retour au Caire, il fit quelques essais de cette technique. Ins- 
truit par de telles expériences, il était dans les meilleures dispo- 
sitions pour mettre à profit la leçon des Véniliens, lorsqu'il revit, 
en 1903, la Cité des Eaux. Il y passa huit mois. Sans faire aucune 
copie d’après les maîtres, il poursuivit, devant les spectacles que lui 
offrait la nature, adaptation de leur technique. Cependant il modifia 
un peu la méthode employée par Titien, le Tintoret et leurs disciples”, 
Ceux-ci préparaient le tableau en grisaille et le teintaient en glacis. 
Désormais la préparation sera, non pas seulement un support neutre 


1. Voir Émile Bernard, Sur la méthode picturale, dans la Rénovation esthétique, 
t. 1 (1905), p. 179 et suiv. 
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de la peinture, établissant en noir et blanc les modelés ainsi que la 
distribution de l'ombre et de la lumière, mais un support déjà 
coloré. Bannissant donc de sa grisaille le noir, M. Bernard le rem- 
placa par le bleu et le bleu-vert, couleurs de l'ombre, couleurs 
nocturnes. Mais il voulut y joindre un autre ton qui servit à indi- 
quer les plans, et il pensa à un rouge orangé, couleur complémen- 
taire du bleu primordial. 

Une théorie qu'il se fit à lui-même justifia ce choix. Le bleu naît 
de la vibration du blanc sur le noir: or la vibration noire sur la 
lumière blanche engendre les verts tirant sur le jaune et le rouge, 
le cramoisi et le violet, ainsi qu’on peut le voir si l’on observe les 
phénomènes colorés que produisent diverses couches de fumées 
passant sur un globe électrique. Donc, puisque le jaune et le 
rouge, nés de la vibration de l’ombre sur la lumière, ont une forma- 
lion étrangère au bleu, né de la vibration de la lumière sur l'ombre, 
ils seront les compléments nécessaires de ce bleu pour la préparation 
fondamentale, les deux éléments contraires devant être représentés 
dans ce premier état de l'œuvre, afin que toutes les couleurs y 
soient en puissance. La préparation devient comme l’aspect nocturne 
du tableau : ainsi dans la nature toutes les nuances dont le Créateur 
a paré les choses dorment sous le voile de la nuit; le jour ne fait 
que les réveiller. 

M. Emile Bernard est resté fidèle à cette technique déduite 
des exemples anciens, mais renouvelée par une logique person- 
nelle. Il l’emploie dès 1903, dans la série d'œuvres, sorte d’épopée 
familière, où il célèbre, la ville, les eaux, les canaux et le peuple 
de Venise. Le chale noir, le chignon enroulé des Vénitiennes ne 
l'inspirent pas moins heureusement que la chemise bleue et le 
voile des Arabes. Arrétées sur les marches d’un pont, au-dessus 
de l’eau verte où plongent des murs rougeatres percés d’étroites 
fenêtres, des femmes portent ou accompagnent des enfants : elles 
sont jeunes; cependant elles ont des airs de veuves, et ce n’est 
pas seulement à cause du châle noir dont toutes, même les jeunes 
lilles, se drapent et qui répand une couleur de deuil sur les 
foules vénitiennes : Venise elle-même est une veuve. En Égypte 
el à Venise, M. Émile Bernard a vu et rendu avec une simple 
grandeur la mélancolie de deux peuples dont la gloire est dans 
le passé, mais qui gardent la noblesse de ce qui n’est pas changé 
par les hasards de l’histoire. Sur les bords du Nil, cette mélancolie 
est plus animale, c'est celle du lion et de la gazelle dont l’homme 
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peut faire des captifs, mais non des serviteurs. A Venise, c'est 
comme le poids de funérailles illustres, inoubliées. 

Cette mélancolie indéfinissable, qu'il mêlera aux images mêmes 
de la beauté et de la volupté, est d’ailleurs chez M. Émile Bernard 
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une forme naturelle de l'imagination poélique. La mélancolie est, 
à vrai dire, le clair-obscur de toute poésie. M. Emile Bernard est 
d'accord avec Jean Dorsal qui s’écrie : 


Et j'aime la nuit triste aux étreintes de veuve. 
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Mème dans la brillante et bruyante Naples, il a recherché instinc- 
tivement l'ombre, les masures croulantes et les haillons, et le pitto- 
resque épique des gueux qui vagabondent royalement parmi les 
décombres. S'il peint, comme dans la Cow de Naples, la joie 
amoureuse, c’est sous la vapeur dorée du crépuscule que le couple 
jeune s'enfuit; malgré un air d’allégresse insouciante, le garçon et 
la fille retournent la tête à l'opposé de l’élan qui les entraîne. 

Depuis 1904, .M. Emile Bernard n’a guère quitté la France. 
Son imagination l’a ramené plus d'une fois et le ramènera encore 
vers ses voyages. De tels souvenirs ont récemment inspiré le beau 
tableau de la Sieste : parmi les coussins, les paillettes, les gazes et 
les soies rayées, trois femmes dont l'une, nue, s’est endormie, sont 
groupées suivant une arabesque oblique dont les enlacements et les 
sinuosités sont pour l'œil et l'esprit un plaisir : l'harmonie sombre 
et riche des couleurs s'accorde avec le choix des types pour produire 
une impression totale de vie calme, close, voluptueuse et lente. 

Aux aspects de la vie contemporaine M. Émile Bernard préfère 
le décor et le costume de l'Orient ou la poésie toujours fraiche des 
antiques légendes. Mais, peu importe que la matière soit fournie par 
la réalité ou par l'imagination du peintre : le tableau, l’œuvre d’art 
est avant tout une composition, c’est-à-dire une organisation de la 
donnée par les lignes, les formes et la couleur sous la direction de 
l'esprit. Un portrait de famille rassemble cinq enfants autour du 
père et de la mère, dans un vaste paysage dont les prairies et les 
bois se déroulent harmonieusement jusqu’à la mer. L'équilibre des 
lignes, l'expression générale, humaine et familiale, l’emportent, 
comme l'exige l'unité décorative, sur le problème des ressem- 
blances individuelles. 

Qu'ils soient imposés par la mythologie, ou qu'ils participent à 
des scènes très simples, imaginées à la gloire de la femme, que le 
titre du tableau soit Le Jugement de Paris, La Tristesse de Tannhæuser, 
ou Le Repos, Après le bain, Conversation, L’Automne, les nus de 
M. Emile Bernard sont des nus héroiques. Le peintre ne recherche 
pas la morbidesse de la chair féminine, ni la nacre transparente de 
lépiderme, ni son charme secret. Ce n’est pas qu'il soit incapable 
de prendre plaisir à modeler savamment et délicatement un tendre 
torse de jeune fille; cependant, même alors, l'expression poétique 
d'une coquetterie où il y a du mystère et de l’ingénuité, de l'instinct 
et du calcul, fait presque oublier l'attrait de la chair. La sensualité 
de l'artiste est virile; elle est toujours gouvernée par la plastique 
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des formes et des lignes. Après le bain, trois femmes reposent leurs 
corps détendus par une heureuse langueur sur le velours sombre 
d'un gazon. Le contraste des attitudes se résout dans une tranquille 
harmonie et compose une sorte de blason héraldique, un blason 
vivant de la beauté féminine au repos. C’est au repos d'ailleurs que 
la femme doit être vue par les amants de sa beauté. Nul, je crois, 


RAIN 


APRÈS LE BAIN, PAR M. ÉMILE BERNARD (1908) 


de nos jours, n’a su mieux exprimer le sommeil de la femme, par 
son visage et par tout son corps. 

De ce tableau, d’autres encore, et non pas seulement de ceux 
qui empruntent leur thème à la légende, s’exhale un parfum 
d’antiquité. Si cette impression s'impose à nous devant des toiles 
où rien ne rappelle une statue grecque ou romaine, c’en est le plus 
bel éloge, car c’est toujours à l’antiquité que nous font penser les 
œuvres de tous les temps où il y a du calme, de l’ordre, du naturel 
avec de la beauté. Tel est le sens du mot d'Eugène Delacroix sur 
Titien : « Il est un de ceux qui se rapprochent le plus de l'esprit de 
l'antique‘. » 

1. Journal, t. Il, p. 254. Le même rapprochement a été indiqué par M. Milos 
Marten dans la préface déjà citée, p. 12. 
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Le jour viendra sans doute où le public et la crilique, fatigués 
à la fois des systèmes et des ébauches, sentiront de nouveau le 
besoin d’un art fondé sur la nature et sur la tradition comme d'un 
métier qu'il faut avoir appris pour le pratiquer convenablement. Ce 
jour-là, rien ne les empéchera plus d'admirer chez M. Émile Ber- 
nard, à côté d’une exécution savante et souple, la réunion des 
facultés supérieures qui font l'artiste complet, c’est-à-dire le privi- 


LE SOMMEIL, PAR M. EMILE BERNARD (1911) 


lège d'inventer des types et des expressions, l'imagination poé- 
tique, le don de la composition et du style. Rappelons-nous com- 
bien d'années s’écoulérent avant que l’œuvre d'Eugène Delacroix 
fût vraiment appréciée hors d’une élite. L'entreprise de M. Émile Ber- 
nard n’est pas sans présenter quelque analogie avec ce que voulut 
et ce que fit Delacroix. Le peintre de la Galerie d’Apollon, long- 
temps honni comme un révolutionnaire, fut, nous le savons main- 
tenant, un classique. Il voulut renouer avec Rubens et, par lui, avec 
la Renaissance le lien que l’académisme de David et de ses élèves 
avait rompu. Les temps ayant changé, aujourd'hui, ou plutôt hier, 
l'épithète de révolutionnaire est devenue le suprème éloge. M. Émile 
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Bernard, qui n’est ni moins ni plus révolutionnaire que Delacroix, et 
dont le rapport avec les Vénitiens est à peu près celui d’Eugéne Dela- 
croix avec Rubens, fut donc qualifié de réactionnaire. La différence 
des mots cache mal la similitude des situations. Peut-être faut-il 
quau début de chaque siécle un artiste de haute intelligence et de 
métier consommé raméne avec une volonté intransigeante vers les 
modèles de la perfection ceux d’entre nous qui furent égarés par les 
exagérations du sens individuel. Dédaignant l'esprit de curiosité qui 
pousse les uns à poursuivre le parcours souterrain de la source, 
aussi bien que la paresse qui arrête les autres aux rives du fleuve 
déjà grossi par de médiocres affluents et souillé par le contact des 
villes, c'est aux lieux solennels où les eaux jaillissent pures, lim- 
pides, abondantes, nourriciéres, qu'il s’abreuve. 


PAUL JAMOT 
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VIII. — 4° PÉRIODE. 


UN PEINTRE DE LA VIE RUSTIQUE AU XVII: SIÈCLE 


JEAN SIBERECHTS 


TEz-Mo1ces magots», ditun jour Louis XIV, 
à qui l’on présentait des tableaux de 
l'école des Pays-Bas. Le mot paraît 
témoigner d’une royale inintelligence 
des conditions intrinséques de l’art, 
celui-ci tirantle beau du laid lui-même, 
dès que par l’accentuation des carac- 
tères expressifs du modèle, quel qu'il 
soit, il nous le fait voir dans toute son 


énergie vilale. 

On n’en comprend pas moins fort bien limpuissance d'un esprit 
élevé dans l’étude et le contact de la beauté classique à saisir l’inté- 
rêt d’une trogne enluminée d’ivrogne ou d'une rixe de ribauds en 
loques. L’art flamand et hollandais se plait à la signification, plus 
qu'à la régularité des formes physiques; sa conception naturaliste 
de la vie lui en fait exprimer fortement tous les aspects caractéris- 
tiques, quels qu'ils soient. Il ne répugnera donc pas plus à traduire 
le désordre et le débraillé des rustres, que la dignité casanière des 
bourgeois ou le luxe compassé des châtelains. Les préférences 
d’un Metsu ou d’un Terborch iront aux classes riches, un Adrien van 
Ostade et un Brauwer se plairont dans les tavernes, Steen et Téniers 
parlageront leurs préférences entre les milieux cossus et le cabaret, 
lequel restera néanmoins leur quartier général. 

Toutefois, bien que nous soyons instruits de la misère physiolo- 
gique que ne pouvaient manquer d'entraîner, au xvu° siècle, dans 
les basses classes, l’insalubrité des logis, la fréquence des famines, 
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l'absence de sobriété de gens souvent privés, et se rattrapant gou- 
lament dès qu'ils le pouvaient, nous ne laissons pas d’être surpris, 
devant les scènes de campagne, par la laideur cagneuse, le fréquent 
prognathisme des personnages représentés. Est-on en présence d’une 
tare de la race, ou ces mentons en galoche, ces nez en bouchon de 
carafe, ces épaules inégales, ces jambes en x, qui pullulent dans les 
toiles de Téniers et d’Ostade, sont-ils l’effet d'une vision prévenue 
et comme une signature du peintre? On hésite sans cesse entre l’idée 
d'une représentation exacte et celle d’une charge déformante. Adrien 
van de Velde et Cuyp sont plus rassurants: à la vérité le bétail, 
chez eux, prend le pas sur l'humanité, mais celle qu'ils exhibent, 
dans les coutumiéres besognes de la garde des moutons, de la fenai- 
son ou de la traite des vaches est de formes tassées, presque sans 
taille ; les visages ronds, camards, au front bombé, aux pommettes 
relevées, à la lourde mâchoire, ont la placidité des ruminants que 
ces rustres avoisinent. Avec Berghem et Karel Du Jardin, on verra 
apparaître la convention dans les figures, comme dans les sites; les 
unes se feront avenantes et coquettes, les autres s’accidenteront de 
pics et de torrents, vaguement imités de la nature italienne. 
L'artiste mal connu que nous voudrions étudier aujourd'hui, Jean 
Siberechts, appartient au groupe de Cuyp et d’Adrien van de Velde. 
Moins finement paysagiste que l’un et l’autre, moins habile à tra- 
duire les délicates dégradations de la perspective aérienne ou la 
pacifique irradiation du soleil, il est un observateur aussi minutieux 
que le premier, et moins transigeant que le second, dans le rendu 
liltéral du site et de ses frustes habitants. Il nous montre les 
besognes rustiques avec l’exactitude d’un procès-verbal, mais la 
conscience et l'attention presque religieuses qu'il y porte, l’extrème 
sérieux que respirent ses personnages, où plus rien ne transparail 
des bambocheurs et des mauvais garnements si chers à ses confrères, 
empreignent son œuvre d’une tenue et comme d'une dignité parti- 
culière, et sur les toiles de ce peintre si mal connu on sent passer 
devant soi cette visiteuse auguste et un peu sévère : la vérité. 


“+ 
Jean Siberechts naquit à Anvers le 29 janvier 1627; son père 
était sculpteur et portait le même prénom. Après s'être instruit 
dans la peinture, sous un maître fort ignoré, Adrien de Bye, il devint 
maître de la guilde de Saint-Luc en 1648. Horace Walpole, dans 
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ses Anecdotes sur la peinture, dit qu'il « peignait des paysages et 
avait étudié (sic) les vues du Rhin, dont ses dessins à l’aquarelle 
sont plus communs que ses peintures ». Le duc de Buckingham, 
revenant par les Flandres de son ambassade à Paris !, le découvrit à 
Anvers, se prit de goût pour ses ouvrages, invita à se rendre en 
Angleterre et l’employa à Cliefden. Il fit, en 1686, plusieurs vues de 
Chatsworth. Walpole mentionne deux ouvrages de lui à Newstead 
Abbey : le premier était un paysage « dans le style de l’école de 
Rubens », l’autre, qu'il jugeait meilleur, « une vue de Longleat, 
assez dans le goût de Wouverman ». Siberechts mourut en 1703, 
et fut inhumé au cimetière de Saint-James. 

Les œuvres de Siberechts parlent heureusement pour lui; sans 
être fort nombreuses dans les galeries publiques d'Europe, elles s’y 
font, du moins, remarquer. Ce sont les musées de la Belgique, son 
pays, qui en sont le plus riches. Mais, en France, Paris, Lille, Valen- 
ciennes et Bordeaux contiennent des toiles importantes de lui, et, à 
l'étranger, les collections publiques de Munich, de Hanovre, de 
Budapest et de Copenhague exposent sous son nom des ouvrages inté- 
ressants. Nous serions heureux que ce modeste essai désignàt notre 
héros aux investigations des curieux, et qu’on vit ainsi s’accroitre 
une moisson di en attendant, nous ne négligerons pas un épi. 

La Cour de ferme du musée de Bruxelles, peinte en 1660, montre 
une exploitation prospère en pleine activité. Une femme porte de la 
paille dans l’étable ; un valet entasse à la fourche, dans une charrette, 
des racines et des fanes; un garçonnet vêtu de bleu conduit le bétail 
aux champs. Des trois femmes qui occupent le centre de la compo- 
sition, l’une, agenouillée, vue de dos, fait une observation au valet; 
une autre écoule, un panier aux mains; une troisième, en jupe 
rouge, les jambes commodément écartées, y a immobilisé une fillette 
vêlue de jaune clair, qu’elle peigne attentivement. La ferme est 
bâtie de lattis et de pisé, couverte de chaume, et semble assez peu 
confortable; la prairie à gauche, semée de petits arbres, est d’un 
vert lumineux sous le ciel mouvementé. Au résumé, la nature et la 
réalité mêmes, traduites sans enjolivements, sans interprétation, 
avec l'exactitude objective d’un procès-verbal. 


1. Il ne s’agit pas ici de l'ambassade officielle du duc, en 1669, à Paris, où il 
chercha à égaler la profusion et la galanterie de son pare; puisque nous verrons 
plus loin le peintre encore fixé à Anvers en 1671, mais d’un séjour officieux de 
Buckingham, au lendemain du fameux complot papiste révélé par Titus Oates, 
séjour qui fut le dernier. 
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Dans une autre toile, dépassant 3 mètres de large, donnée, l'an 
dernier, au même musée par M. Léon Cardon, et qui a pour titre Les 
Travaux de la ferme’, le milieu est plus aisé, le logis se composant 
de deux bâtiments en briques flanqués d’un appentis, le long duquel 
un homme chemine dans une manière de jardin aux parterres régu- 
liers. Vaches, moutons, chèvres se pressent auprès d'une charrette 
qu'on décharge; une femme, en corsage bleu et jupe lie de vin, porte 
du lait sur la téte, dans un pot de cuivre; une autre, assise, la 
regarde en ébranchant des céleris; elle a une camisole rouge à 


COUR DE FERME, PAR J. SIBERECHTS 


(Musée de Bruxelles.) 


manches, recouverte d’un tablier immaculé; une troisiéme, en cor- 
sage citron et jupe bleue, tourne la tête du même côté, en lavant des 
légumes dans un cuveau; la dernière, à cotte gris fer et fichu blanc, 
tient un panier de raves que lui tend le charretier du haut de sa 
voiture. La scéne respire une prospérilé active, affairée, et la curio- 
sité même n’y interrompt en rien le travail. 

L’artiste a peint cet ensemble de figures avec une minutie com- 
plaisante, et il a visiblement goûté une satisfaction, d’autre part, a 
détailler les murs brun rosâtre et à faire chanter le joli ton saumoné 
des tuiles qui couvrent la ferme. Rien que de simple, de familier, 
de réel dans cette toile; mais le travail et la bonne humeur y bour- 


4. Voir la reproduction de cet ouvrage dans la Gazette des Beaux-Arts, 
4911, t. II, p. 501. 
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donnent, l’homme faisant avec plaisir les tâches multiples qui l’enri- 
chissent. Cette œuvre, datée de 1664, marque un progrès sensible 
sur la précédente, aussi bien dans la disposition très naturelle et 
animée des figures, que dans la conduite du pinceau. 

Je m'étendrai moins sur une grande composition du Musée com- 
munal à Bruxelles, mesurant 3 mètres de largeur sur 2 de haut : 
Le Passage du qué, sujet que Siberechts affectionnait visiblement, 
comme motivant des groupements pittoresques. Dans un paysage 

montagneux, deux charrettes 


arrivent de face, escortées de 
vaches. A gauche, un homme 
à veste rouge et grand feutre 
noir est assis; deux paysans, 
dont l'un porte une botte 
d'herbes sur la tête, causent; 
d’autres vaches paissent au 
deuxième plan, parmi des 
arbres; leciel est très couvert. 

Le musée d'Anvers ren- 
ferme deux toiles de l'artiste, 
plus fragmentaires, où s’af- 
firme son goût pour l'eau 
courante et les motifs épiso- 
diques auxquels elle peut 
donner lieu. Dans la pre- 


mière, une femme en corsage 
bleu, un vase de cuivre sur 
la tête, passe à gué une 
petite rivière, en relevant sa Jupe rouge; ses seins nus bombent 
dans le bâillement de la chemise, elle regarde de côté avec un 
expression paisible, un peu songeuse. Une autre, assise sur la rive 


SCÈNE RUSTIQUE, PAR J. SIBERECHTS 


(Musée d'Anvers.) 


qu'elle vient de franchir, en caraco noir et jupe bleue, se lave les 
jambes dans le courant, un chien tacheté de feu boit près delle; à 
gauche de la toile est un gros aulne crevassé; des arbres plus fins 
s’effilent sur la rive en arrière, dans le ciel léger à cumulus. La 
toile est signée : Jean Siberechts, anversois, 166. (le dernier chiffre 
étant caché par le cadre). - 

Dans l’autre tableau, une paysanne, montant le cheval gris de 
fer de sa charrette, passe un gué; elle est vue de face, porte une 
guimpe blanche, des manches rouges, une jupe brune, un tablier 


JEAN SIBERECHTS 371 


bleuâtre; la partie gauche de la toile se masque d’un bouquet touffu 
de saules dits têlards, une éclaircie nuageuse aère la droite. 
L'expression de placidité et d'assurance de la femme, au front 
bombé, aux fortes pommettes, est prise sur le vif. 

On éprouve quelque étonnement à retrouver, dans une salle voi- 
sine, le nom du peintre sur une grande toile, datée de 1666, où il a 
figuré, dans le format quart de nature, saint François d'Assise 
préchant les animaux, au fond d’une gorge profonde et boisée, dont 
la couleur tire sur le gris 
brun; un moine, assis sur un 
tronc de saule, écoute le déli- 
cieux illuminé. Siberechts ne 
s'est pas altardé à creuser 
l'expression mystique des 
deux visages; le sujet l’inté- 
ressait surtout par le déve- 
loppement de vie animale 
qu'il autorisait, et l'artiste a 
fait bonne mesure. C’est une 
ménagerie au grand complet, 
visiblement peinte d’après 
nature, et associant aux bêtes 
habituelles des fermes les 
hôtes de quelque collection 
zoologique d'Anvers, que ses 
relations exotiques approvi- 
sionnaient largement d’es- 


LA CHARRETTE, PAR J. SIBERECHTS 


(Musée d'Anvers.) 


pèces animales lointaines 

l’autruche, le perroquet et le singe y avoisinent le paon et la cigogne, 
parmi le peuple de l'écurie et de la basse-cour. Les poissons, mon- 
trant une initiative insolite, se pressent à fleur d’eau, pour entendre 
le saint qui les interpelle. 


Parmi les galeries françaises, il en est cinq, à notre connaissance, 
qui renferment des ouvrages de Siberechts. La toile du musée de 
Valenciennes se rapproche des sujets de Bruxelles : c'est la traite 
des vaches; un paysan décharge une voilure de choux, un garçon à 
jambes nues est assis, de côté, sur le cheval de la charrette; une 
maison et un puits se voient à droite ; un village, avec son église, se 
distingue dans le fond, à gauche. 


372 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


La galerie de Lille renferme deux compositions de notre artiste ; 
la première représente, dans un chemin bordé d’arbres qu'un orage 
a transformé en torrent, un homme conduisant une voiturette de 
foin ; une marchande de lait, au caraco écarlate et à la Jupe bleu foncé, 
le précède, assise sur le cheval de sa charrette. En avant, au bord du 
cadre, une vachère, en corsage olivâtre, jupe brique et tablier bleu, 
les jambes dans l’eau, mène deux de ses bêtes ; le surplus du trou- 
peau va à la débandade. L'œuvre est datée de 1663 et mesure 1"4 


UN GUÉ, PAR J. SIBERECHTS 


(Musée de Lille.) 


sur 1™36. La seconde, beaucoup plus curieuse, parce qu’elle montre 
exceptionnellement Siberechts en contact avec le grand monde, jus- 
tifie une analyse un peu ample : une assez large rivière, peu pro- 
fonde par contre, arrive du fond de la toile au bord du cadre, avec 
ses rives ombragées de saules et de bouleaux; au premier plan un 
seigneur et une dame à cheval, l’un portant un habit gris olivatre et 
un chapeau de feutre à plumes blanches et noires, l’autre en costume 
gris lilas, sur son cheval bai, avec un chapeau noir à plumes rouges; 
ils vont atterrir, suivis d’un chien qui se retourne vers le fond, où 
l’on voit, en travers du courant, un carrosse attelé de deux chevaux 
blancs, monté par un cocher en livrée écarlate, et à l’ouverlure 
duquel apparaît une forte dame en toilette claire. Ce tableau est 
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de 1670 et mesure 0™96 sur 1"21. La facture en est très heureu- 
sement appropriée au caractère du sujet; le nom de Philippe Wou- 


LA TOILETTE, PAR J. SIBERECHTS 


(Musée du Louvre.) 


verman vient aux lèvres devant l'exécution légère et aisée des 


figures et du paysage. 


Nous retrouvons au musée de Bordeaux un des thèmes familiers 
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de Siberechts : c'est une laitière encore; passant dans une prairie 
où des vaches pâturent, son pot sur la tête, elle interpelle deux 
fillettes assise sur l'herbe, dont l’une lui indique son chemin. 

Même rusticité cordiale dans la toile conservée au Louvre : une 
femme en corset rouge et jupe bleue, à tablier grisâtre, épouille une 
petite fille vêtue d’une jupe jaune et d’un corsage beige à manches 
rouges ; à gauche est un ruisseau, qu'une paysanne troussée jusqu'aux 
genoux remonte, et où sont des vaches, de même que sur l’autre rive. 

Le musée de Toulouse renferme un tableau sans date ni signa- 
ture, qui a été longtemps attribué à Karel du Jardin. C'est un 
paysage, très foncé de ton, composé d’un pan de mur, à gauche, et 
d'arbres touffus dont les branches laissent entrevoir deux échappées 
de ciel. Une paysanne blonde, debout, les pieds dans l’eau, en jupe 
bleu foncé et chemisette blanche à manches jaunes, s’accoude sur le 
flanc d’une vache rousse, et tourne la tête vers un berger brun et 
barbu, assis de profil, les jambes croisées, en sayon de poil à manches 
rouges et ample culotte noire. Cclui-ci lui montre de la main un 
chien, qui boit à côté de la vache; un veau est couché au second plan. 
Cette toile ne mesure que 0"36 sur 0"41 de large. La grande iné- 
galité de l'exécution, serrée et fondue dans les figures, indécise 
dans les arbres, les nuages et l’eau, fait supposer de fortes retouches 
d’une main étrangère. 


A la Pinacothèque de Munich, une toile de 1 mètre sur 080 
environ représente une villageoise endormie sur le dos, le long 
d'un talus herbeux, deux pots de cuivre à son côté ; à sa droite est 
une petite fille couchée sur le flanc, les jambes dénudées par Ja 
retombée des bas; au premier plan sont accroupies deux brebis; des 
groupes de vaches se distinguent dans la perspective, que clot, au 
fond, une ligne d'arbres, et sur la droite une dépression de terrain 
bordée d’aulnes. . 

C'est, au contraire, un tableau d'intérieur, le seul que nous con- 
naissions du peintre, et signé : J. Siberechts fecit A Anvers, 1671, 
que renferme la collection royale de Copenhague. Il représente une 
chambre richement meublée, qu’une servante balaie, près du lit à 
baldaquin, tandis qu'une autre femme, plus à gauche, fait de la 
dentelle, un petit chien et un panier à ses pieds, auprès d’un berceau 
d’osier où dort un enfant. Les femmes ont le front bombé, les sour- 
cils arqués, les pommettes saillantes, l’air placide. Au fond de la 
pièce est pendu un tableau, dans lequel on reconnait la paysanne 
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passant une rivière, du musée d’Anvers. Dans un autre, placé au- 
dessus de la cheminée, se distingue une femme à la Jupe troussée, 
sa cruche de cuivre sur la tête, précédée de moutons et suivie d’un 


LA SIESTE, PAR J. SIBERECHTS 


(Ancienne Pinacothèque, Munich.) 


homme à cheval, passant sur un chemin, avec de l’eau et des arbres 
dans le fond. Nous ignorons si cette toile existe encore et dans quelle 
collection elle se trouve. 

Le Gué, du musée de Budapest, où la fermière à cheval conduit 
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un véritable troupeau, agence des données déjà connues. Mais l’élé- 
ment paysage y est traité avec une réelle maîtrise. Siberechts, qui 
affectionne généralement les éclairages neutres, a été ici séduit par 
le spectacle de prairies et de champs en pente, qu’un ciel fin enve- 
loppe de ses harmonies légères. La caresse de la lumière sur les 
végétations frissonnantes est exprimée à merveille et voilà, du coup, 
le peintre devenu, pour un jour, poète, à noter avec fidélité les jeux 
subtils de la brise et du rayon. 

Enfin la galerie de peinture de Hanovre montre, sous un ciel 
ensoleillé, traversé çà et là de nuages clairs, un site boisé où passe 
une route recouverte d’eau. Sur la gauche, un chariot attelé d’un 
cheval, en travers duquel est assis, jambes demi-nues, un garçon à 
jaquette rouge et grand chapeau gris. Une femme, en robe verte, le 
précède, tenant un objet dans un tablier bleu. Une fillette nu-pieds, 
relevant sa jupe brune, pousse cinq vaches sur la route. Plus haut, 
vers la gauche, est un chariot, dont l’un des deux chevaux porte un 
valet, fouet en main. A droite de la route, sur un sentier montant, 
cheminent des moutons, et tout en avant, une fillette, en corsage 
rouge, à bretelles, et jupe bleue, porte deux vases de cuivre. La forêt, 
coupée par la route inondée, offre une percée sur de fraiches prai- 
ries que couronnent des bois lointains. Le tableau, de 0™85 sur 
1 mètre de large, est signé Jean Siberechts fec. 1664. 

Cette composition est comme une symphonie combinant et 
orchestrant les motifs fragmentaires déjà vus à Anvers et à Lille et 
s'apparente, pour le caractère et l'importance, au tableau du Musée 
communal de Bruxelles, bien que de format beaucoup moins vaste 
que ce dernier. Elle achève de mettre en relief le caractère propre 
à l'observation de Siberechts : une objectivité absolue, l’absence 
d'intentions comiques, comme de toute solennité admirative. Evi- 


1. Tous les ouvrages étudiés ci-dessus, du moins ceux qui portent une date, 
sont compris dans une période ne dépassant pas 1671, et, par les caractères 
ethniques qu'ils présentent, se rapportent manifestement aux Flandres. Le seul 
qui eût permis quelque doute est le tableau du musée de Lille représentant des 
personnages seigneuriaux à cheval et en carrosse, qu'il semblait assez naturel de 
rattacher au séjour de Siberechts en Angleterre, au sein d’une société plus rele- 
vée; mais sa date infirme cette hypothèse. La seconde partie de la vie de l'artiste 
a sûrement donné naissance à de nombreux ouvrages, et Walpole, on l’a vu plus 
haut, en indique deux. Il serait désirable que des recherches fussent faites dans 
les résidences anglaises contenant des paysages du xvir- siècle, pour révéler si, 
dans cette partie de sa carrière, il avait renouvelé ses sujets et modifié son style. 
Le présent essai n’est que le premier chapitre de la notice qu’on attend sur Sibe- 
reclits, et dont nous souhaitons que le complément ne tarde pas trop à voir le jour. 


J. Siberechts pinx 


LE: GUÉ 


(Musée de Budapest.) 
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demment il envisage dans la vie des champs une source abondante 
de thèmes pittoresques, il la peint avec une fidélité sans réserves 
(un détail naturaliste du dernier tableau, sur lequel nous n'avons 
pas insisté, le prouve) et, par conséquent, avec la sympathie que 
l'artiste ne peut manquer d’éprouver pour ses modèles habituels, 
qui lui constituent peu à peu, non seulement un matériel, un milieu, 
mais presque quelque chose comme une société. Néanmoins, en les 
peignant, il se défend, sans bien y penser, aussi bien de la tendance 
à ridiculiser ses gagne-pain, ce dont tant de ses confrères tiraient 
une popularité fructueuse, que de leur prêter une noblesse et une 
fierté innées, de quoi ne s’est jamais avisé aucun Flamand ou Hollan- 
dais de la bonne époque. Le respect dû aux travaux utiles, la majesté 
attachée aux fonctions nourricières, voilà des inventions d’idéologue, 
des thèmes d’amplificateur littéraire qui auraient fait au moins sou- 
rire Siberechts. Il ne se fût pas davantage avisé d’apitoyer le specta- 
teur sur la dureté du métier de la terre, sur les risques parfois tra- 
giques des intempéries ou des fléaux. Aucun drame, naturel ou 
humain : tempête, inondation, irruption de larrons armés, n’est 
représenté dans les ouvrages que l’on connaît du peintre. Ce n'est 
pas lui qui eût tenté, à exemple d’Egbert van der Poel, d'exploiter 
la « sublime horreur » des incendies. On vit en paix dans ses fermes, 
on circule sans crainte sur ses chemins ; chose curieuse, nul loque- 
teux n’y tend la main (il faut, au reste, faire la part des ouvrages 
perdus, ou non identifiés). 

A ce compte, aucun des personnages des Le Nain, de qui 
M. Durand-Gréville rapproche ingénieusement Siberechts, ni la 
piteuse famille entassée dans la Charrette du Louvre, ni le have 
Forgeron et les mornes Buveurs qui l’avoisinent, ne sauraient être 
évoqués à son propos. A ces pauvres diables, si à court devant la 
dure destinée, comparons les laitières de notre homme, bien pei- 
gnées, suffisamment lavées, soigneuses de leurs frustes et propres 
vêtements, et dont le front bombé, les yeux droits, s’éclairent rare- 
ment d'un sourire, mais qui vaquent à leurs tâches avec un acquiesce- 
ment placide. C’est une tout autre humanité, que maladies, chô- 
mages et famines semblent d'accord pour épargner. Assurément, sur 
les visages massifs, au fort menton, il n'y a ni joie ni malice; nul 
pli de réflexion ne les sillonne. Ce sont des bipèdes instinctifs, très 
voisins de leurs bestiaux familiers, voués aux tâches coutumières, 
sans ambitions ni curiosités vaines. Et là git peut-être le secret de 
la démarche calme et de la mine assurée qui les distinguent. 
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Quant à Jean-François Millet, dont le lecteur attend peut-être le 
nom, si J'ai cédé naguère à la tentation d'évoquer Siberechts auprès 
de lui',c’était bien plutôt pour sonner, comme eût dit Sainte-Beuve, 
le coup de cloche en faveur d’un inconnu plein de sincérité et de 
mérite, qu'avec la pensée de rapprocher deux visions que sépare, plus 
encore que l'inégalité du talent, la pensée sombre et fataliste du 
maitre de Gréville. Le métier, chez Siberechts, n'offre d'autre poé- 
sie que celle des sujets, c’est-à-dire celle de l’aisance et de la santé. 
Les paysans, très exactement traduits dans leurs volumes, leurs 
allures, leurs accoutrements, où une touche de bleu clair, de jaune 
ou de rouge vif affirme le goût des septentrionaux pour la couleur, 
sont peints d’une façon appliquée, peut-être un peu lourde. Le ton 
terre cuite des chairs, les gris noirâtres qui transparaissent sous le 
pigment, dans les verdures et les ciels, donnent à l’œuvre de l'artiste 
un soupçon d'uniformité. 

Ces réserves faites, le peintre demeure un témoin singulière- 
ment probe et qualifié des mœurs campagnardes dans les Pays-Bas 
au xvu° siècle. Entre les bouffons qui n’ont vu, dans la vie rustique, 
que ses godailles et ses rixes, et les paysagistes purs, tels que Cuyp, 
qui ont fait du paysan l'accessoire et comme le bétail à deux pieds 
des prairies, devant le miroir des eaux, ou sous la gloire expirante 
du ciel, Siberechts expose les titres à l'estime et à la sympathie des 
braves gens qui font pousser le blé et dispensent le lait de leurs 
bêtes. C’est un rustique, sans humour comme sans mélancolie, qui 
se plait aux êtres et aux choses qu'il peint. Là, sans doute, est le 
motif qui, de loin en loin, dans quelques musées clairsemés, attire et 
relient sur lui l'attention du passant. Et c'en est assez pour mériter 
qu'au prix d'une légère variante, on lui fasse application du vers 
connu : 


Ton art est franc et sain, brave homme, il fait aimer. 


HENRY MARCEL 


1. Henry Marcel, J.-F. Millet, Paris, Laurens, in-8 (coll. des Grands Artistes). 


VUE DU MUSÉE IMPERIAL DE L’ERMITAGE A SAINT-PETERSBOURG 


LA GALERIE DE TABLEAUX DE L’ERMITAGE 


ET LA COLLECTION SEMENOV 


(PREMIER ARTICLE) 


E musée impérial de l'Ermitage doit son nom à un pavillon 
attenant au Palais d'Hiver où Catherine II aimait se retirer 
pour recevoir un petit cercle d’intimes. Pierre le Grand et 

l’impératrice Élisabeth s'étaient déjà fait construire des Ermitages à 
côté de leurs palais d'été à Peterhof et à Tsarskoe Selo : ce sont des 
pavillons discrètement dissimulés dans la verdure des pares qui ont 
l'un et l’autre une salle à manger truquée comme un décor de 
théâtre avec une table mobile qui descend automatiquement à la 
cuisine et remonte toute servie, de telle sorte qu'on y puisse diner 
en toute liberté sans avoir à redouter l’espionnage des domestiques”. 

C'est pour échapper aux servitudes de l'étiquette et pour se dé- 
lasser des contraintes de la vie de représentation que Catherine IT, qui 
aimait parfois descendre de son piédestal, voulutavoir, elle aussi, son 
Ermitage à Pétersbourg même à côté du Palais d'Hiver. En 1765 elle 
chargea l'architecte français Vallin de la Mothe, qui venait de dresser 
les plans du magnifique palais de l'Académie des Beaux-Arts, de lui 
construire un pavillon communiquant par une galerie avec ses 


1. L’Ermitage de Peterhof a été construit par l'architecte français Leblond en 
1723, et l'Ermitage de Tsarskoe Selo par Rastrelli de 1748 à 1752. 
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appartements. Dans ce « petit Palais d'Hiver » elle se plaisait à rece- 
voir au milieu d'œuvres d'art choisies ses favoris et ses familiers : 
Potemkine, Zoubov, Grimm, Diderot, le prince de Ligne. Toute 
étiquette était bannie de ces réceptions. Le premier article des « Rè- 
elements auxquels doivent se soumettre ceux qui entreront céans » 
était ainsi rédigé : « Ils laisseront leurs dignités à la porte, ainsi que 
leurs chapeaux et leurs épées. » 

Peu à peu l'Ermitage de Catherine se transforma en Bibliothèque 
et en Pinacothèque. Livres et tableaux devinrent bientôt si enva- 
hissants qu'un agrandissement parut nécessaire. En 1775 l'architecte 
allemand Veldten lui ajouta une annexe sur le quai de la Néva. Ce 
grand bâtiment, qu'on appelait jadis Second ou Grand Ermitage pour 
le distinguer du pavillon de Vallin de la Mothe, est généralement 
désigné aujourd'hui sous le nom de Vieil Ermitage, par opposition 
au Nouvel Ermitage construit beaucoup plus tard sous Nicolas E°. 

Enfin, quelques années plus tard, en 1780, l'architecte italien 
Giacomo Quarenghi recul mission de construire le Théâtre de l'Ermi- 
tage, relié au Vieil Ermitage par un pont volant. 

Ainsi l'Ermitage de Catherine I, simple prolongement du Palais 
d'Hiver, se compose de trois pavillons en bordure de la Néva, reliés 
les uns aux autres par des galeries aériennes : le Premier Ermitage 
de Vallin de la Mothe, le Vieil Ermitage de Veldten, et le Théâtre de 
l'Ermitage de Quarenghi. ° 

L'architecture du Palais d'Hiver et de ces trois annexes, dont la 
construction s’échelonne entre 1765 et 1785, illustre de la facon la 
plus frappante l’évolution du goût dans la seconde moitié du 
xvi® siècle. En longeant cette interminable facade, nous pouvons 
suivre pour ainsi dire pas à pas la transition qui s'opère en architec- 
ture depuis les afféteries et les exubérances décoratives du rococo 
jusqu'à un classicisme de plus en plus sévère. 

L’Ermitage de Catherine était une galerie privée dont l'accès était 
jalousement réservé à un petit cercle d’intimes. C'est Nicolas Ie qui 
eut le premier l'idée de transformer cette retraite en un véritable 
musée ouvert au public. Il demanda à l'architecte bavarois Leo von 
Klenze, qui venait de faire ses preuves en construisant la Glypto- 
theque et la Pinacothèque de Munich, les plans d’un musée modèle 
adossé au Vieil Ermitage. Ce Nouvel Ermitage, commencé en 1840, 
fut solennellement inauguré le 5 février 1852. 

Le musée actuel n’est pas, comme les pavillons de Catherine If, en 
facade sur le quai de la Néva. Il s'ouvre sur la rue Millionnaia, ainsi 
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nommée à cause des riches marchands allemands qui lhabitaient à 
l'origine, par un portique monumental que soutiennent dix atlantes 
de 6 mètres de haut en granit gris de Serdobol. La facade, décorée de 
statues d'artistes célèbres, est concue dans le style pseudo-grec, cher 
au roi Louis I* de Bavière. Par un luxueux vestibule, on accède à un 
escalier monumental en marbre blanc qui monte tout droit entre deux 
hautes parois de marbre jaune. La décoration intérieure est fastueuse. 
L’ameublement, de style Empire, est en bois doré. Des vases et des 
vasques de marbre de dimensions colossales, des candélabres en 
Jaspe, en malachite, en lapis-lazuli, jalonnent l'axe des galeries, 
comme la spina d'un hippodrome romain. Ce luxe, qui est de mise 
dans un palais plutôt que dans un musée, s'explique par les origines 
de l'Ermitage. En ouvrant libéralement ses collections artistiques au 
public, l'empereur Nicolas I’ n’entendait pas en faire don à la nation. 
Le musée de l'Ermitage restait une dépendance du palais impérial 
auquel il est relié directement, et naguère encore les galeries que 
tapissent les chefs-d’ceuvre de Rubens et de Murillo s'illuminaient la 
nuit pour les soupers et les bals de la cour!. 

Le facheux est que les tableaux sont un peu sacrifiés au décor de 
fète. L’éclairage, si indispensable dans un pays aux longs hivers 
crépusculaires, est trés défectueux : les plafonds vitrés sont beau- 
coup trop hauts, et le musée, encastré à droite et à gauche dans des 
constructions qui l’aveuglent,au lieu d’être entièrement isolé comme 
il conviendrait, ne reçoit le jour que dun côté. 

L'étude complète de tous les départements du musée de l’Ermi- 
tage nous entrainerait trop loin. Nous laisserons entièrement de côté 
les trésors artistiques de la salle de Kerteh et de la galerie des Bi- 
joux, si riches en chefs-d’ceuvre de l'orfèvrerie grecque et de lorfè- 
vrerie francaise du xvi? siècle. Nous nous bornerons à Jeter un coup 
d'œil d'ensemble sur la galerie de tableaux, en insistant particulière- 
ment sur les acquisitions récentes, dont la plus importante, à beau- 
coup près, est la collection Semenov. 


I 


Avant de faire un rapide inventaire des collections de !Ermitage, 
il n’est pas sans intérêt de rappeler comment elles se sont formées. 


1. Jusqu’a la mort de Nicolas ler, les visiteurs n'y étaient admis qu'en habit 
de cérémonie. Aujourd'hui encore, ils sont tenus de se découvrir en entrant, pour 
bien marquer qu'ils ne sont pas dans un lieu public, mais dans une galerie pri- 
vée où ils sont les hôtes de l'Empereur. 


ss 
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Pierre le Grand, qu'on retrouve à l’origine de toutes les institu- 
lions de la Russie moderne, avait formé un cabinet de curiosités 
(Kunsthammer) qui est le germe d’où sont sortis tous les musées et 
toutes les collections de Pétersbourg. A vrai dire, il avait beaucoup 
moins de gout pour l'art proprement dit que pour les « arts et mé- 
tiers ». Cependant il n’était pas indifférent à la peinture. On sait qu'il 
engagea des pourparlers avec le Magistrat de Danzig pour l'achat du 
Jugement dernier de Memling'. Il collectionnait surtout les tableaux 
hollandais. « A Amsterdam », écrit un de ses biographes, « il visita 
les maitres les plus connus de son temps. Il passait souvent des 
heures entières à les voir travailler, il les entretenait de leur art et 
se formait un jugement délicat. Il se plaisait surtout aux productions 
de l’école flamande et brabanconne et il s'en fit une collection consi- 
dérable. Ses favoris étaient Rubens, van Dyck, Rembrandt, Jan 
Steen, Wouwerman, Breughel, van der Werff et van Ostade. » 

Mais si le musée de sculpture antique de lErmitage conserve 
encore la Vénus taurique que Pierre le Grand avait fait acheter à 
Rome en 1718, aucune des peintures qu'il avait rassemblées pour 
son cabinet de curiosités ou ses chateaux de plaisance n’a paru digne 
d'être recueillie dans la galerie de tableaux. 

La véritable fondatrice de la galerie est Catherine IL. L’Ermitage 
lui doit une bonne moitié de ses chefs-d’ceuvre. A peine était-elle 
montée sur le trône qu'elle se révéla aussi grande collectionneuse 
que grande batisseuse. Ge n’est pas qu’elle eùt un goût très vif pour 
la peinture. Mais elle avait le culte de sa gloire et considérait le mé- 
cénal comme une parure et un devoir de la royauté. « Cette femme », 
écrivait Diderot au sculpteur Falconet, « est ivre du sentiment de 
rimmortalité et je vous la garantis prosternée devant l’image de la 
postérité ?, » 

Dès 1763, deux ans après son avènement, elle se faisait céder par 
le marchand berlinois Gotzkowsky les tableaux laissés pour compte 
par le roi de Prusse Frédéric I, dont les finances étaient obérées par 
la guerre de Sept ans. Dans ce lot se trouvaient la Femme de Puti- 
phar et VInerédulité de saint Thomas de Rembrandt. 

En 1769, elle acquérait également en Allemagne la trés impor- 
tante collection de tableaux et de dessins originaux ayant appartenu 
au comte de Brühl, premier ministre d’Auguste II, électeur de Saxe 


1. Cf. Troubnixoy, Petr Velikii à Strachnyi Soud Memlinga (Pierre le Grand et 
le Jugement dernier de Memling) (Starye Gody, 1910). 


2. Correspondance de Diderot et de Falconet, décembre 1766. 
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et roi de Pologne. C'est de cette collection que proviennent notam- 
ment deux portraits de Rembrandt, cinq paysages de Jacob van Ruis- 
dael et toute une série de Wouwerman'. 

Après l'Allemagne, la France et l'Angleterre se laissèrent 
dépouiller au profit de l'Ermitage. En 1772, par l'entremise de 
Diderot, son agent à Paris, Catherine achetait au prix de 440000 livres 
la riche collection de M. Crozat, baron de Thiers, neveu du célèbre 
amateur Joseph-Antoine Crozat, marquis du Châtel. Cette collection 
enrichissait l'Ermitage de tableaux de premier ordre : le Saint 
Georges de Raphaël, la Judith de Giorgione, les deux Danaé : celle 
de Titien et celle de Rembrandt, plusieurs œuvres de Poussin ?. 

La même année, le vice-chancelier prince Galitzine était délégué 
à Paris à la vente publique du cabinet du due de Choiseul, ministre 
de Louis XV; il en revenait avec onze chefs-d’œuvre?. 

En 1779, Catherine II réussissait à incorporer à sa galerie les tré- 
sors d'art que lord Walpole, premier ministre de Georges Ie et de 
Georges IT d'Angleterre, avait amassés dans sa somptueuse résidence 
de Houghton Hall. L'achat fut conclu par l'entremise du comte 
Moussine-Pouchkine, ministre plénipotentiaire de Russie auprès de 
la cour d'Angleterre, au prix de 36 000 livres sterling. Ge magnifique 
butin comprenait treize Rubens, y compris les admirables esquisses 
des décorations dressées à Anvers en 1635 à l’occasion de l'entrée 
triomphale du cardinal infant don Fernando, douze van Dyck, entre 
autres la Vierge aux perdrix et le cycle de portraits de la famille 
Wharton, quatre Murillo, parmi lesquels la Fuite en Égypte et 
lAssomption de la Vierge‘. 


1. Les tableaux de cette collection sont reproduits dans le Recueil d’estampes 
gravées d’après les tableaux de la galerie et du cabinet de S. E. le comte de Brühl, etc. 
Dresde, 1754, 1 vol. in-fol. 

2. Cf. le Catalogue des tableaux du cabinet de M. Crozat, baron de Thiers. 
A Paris, chez de Bure l’ainé, quai des Augustins, du côté du pont Saint-Michel, 
MDCCLV. 

3. Recueil d’estampes gravées d’après les tableaux du Cabinet de Monseigneur le 
duc de Choiseul par les soins du Sr. Bazan, MDCCXXI. 

4. Horace Walpole a fait paraître en 1747 une description de la galerie, ornée 
de belles gravures : Aedes Walpolinæ or a Description of pictures in Houghton 
Hall, the Seat of the Right Honourable Sir Robert Walpole, Earl of Oxford. 

En 1783, lorsque l’achat de la galerie Walpole était déjà conclu, parut un 
ouvrage en 2 vol. avee les reproductions gravées des plus importants tableaux 
de la collection : A Set of Prints engraved after the most capital Paintings in the 
collection of Her Majesty the Empress of Russia, lately in the possession of the Earl 
of Oxford of Houghton in Norfolk. London, MDCCLXXNXIII. Published by John and 
Josias Boydell. 
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Le dernier et capital accroissement de l'Ermitage sous Catherine IL 
fut l'acquisition de la collection du comte de Baudoin, vendue à 
Paris en 1781. De cette galerie, composée de 119 tableaux, presque 
tous de premier ordre, proviennent neuf Rembrandt, quatre portraits 
de Rubens, quatre van Dyck, quatre Téniers. 

Tout en achetant des collections en bloc, Catherine IT ne man- 
quait aucune occasion d'acquérir séparément des tableaux de maitres 
soit par l'entremise de ses correspondants, Grimm et Diderot à 
Paris, Mengs et Reiffenstein à Rome, soit par l'intermédiaire de ses 
ministres auprès des cours étrangères. En outre, elle commandait 
des tableaux aux artistes les plus célèbres de son temps, russes et 
étrangers. Elle commanda notamment une grande toile au peintre 
anglais J. Reynolds, en le laissant libre de choisir le sujet et d'en 
fixer le prix. Reynolds lui envoya un Hercule enfant étouffant les 
serpents, symbole de la Russie jeune, mais déjà forte. 

Grace à cette prodigieuse activité, la galerie de l'Ermitage était 
devenue à la fin de son règne une des premières de l'Europe. 


+ 
% 


Le court règne de Paul I marque une période de stagnation. 
Mais sous Alexandre It l'essor reprend de plus belle. L’année 1814 
fut, grace à la débâcle napoléonienne qui jeta sur le marché un grand 
nombre d'œuvres Wart, particulièrement féconde en acquisitions. 
L'impératrice Joséphine céda pour 940000 francs trente-huit tableaux 
de la Malmaison, provenant pour la plupart de la galerie du land- 
grave de Hesse-Cassel pillée par les Français en 1806. Dans le nombre 
se trouvaient la Descente de croix de Rembrandt, la Ferme, la Vie du 
chasseur et le Chien-loup de P. Potter, les Arquebusiers d'Anvers et 
le Corps de garde de Téniers, et, dans l’école francaise, admirable 
cycle des Quatre Heures du jour de Claude Lorrain. 

La mème année, Alexandre Ie acquit à Amsterdam, pour 
100000 florins hollandais, la collection du banquier Coesvelt, qui 
sclait formé à la faveur des guerres d’Espagne une des plus riches 
galeries d'Europe; — cette collection a constitué le principal fonds 
espagnol de l'Ermitage. | 

L'empereur Nicolas I ne cessa d'enrichir la galerie, qu'il con- 
verlit en musée. En 1829, il se faisait céder par la reine Hortense 

duchesse de Saint-Leu) 30 tableaux provenant des restes de la 
galerie de la Malmaison dont elle avait hérité de sa mère, l'impéra- 
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trice Joséphine ; en 1831, il acquit 33 tableaux à la vente de don 
Manuel Godoy, prince de la Paix, ex-ministre du roi Charles IV 
d'Espagne; en 1836, 7 tableaux de la galerie Coesvelt dont la Madone 
d'Albe de Raphaël. 

L'année 1850 fut particulièrement privilégiée. L'Ermitage recueil- 
lait à la fois les meilleurs tableaux de la galerie Barbarigo de Venise, 
entre autres la Toilette de Vénus et la Madeleine du Titien, et 
30 tableaux ayant appartenu à la collection privée du roi Guil- 
laume If des Pays-Bas, parmi lesquels abondaient les œuvres de 
premier ordre : la Colombine de Luini, l'Annonciation de Jean van 
Eyck, Saint Luc peignant le portrait de la Vierge, par Roger de la 
Pasture, la Présentation de la nouvelle mariée, par B. van der Helst. 

Enfin, en 1852, l'Ermitage prélevait à la vente du maréchal Soult 
à Paris quelques tableaux de maitres espagnols : le Saint Laurent 
de Zurbaran, le Saint Pierre aux liens et la Vision de saint Antoine 
de Padoue de Murillo, qui complétaient à merveille le fonds espagnol 
de la galerie Coesvelt. 

Sous les règnes d'Alexandre IT et d'Alexandre III les accroisse- 
ments furent moins importants, bien qu'on ne puisse considérer 
comme négligeables lacquisition de la Madonna Conestabile de 
Raphaël et de la Madonna Litta attribuée à Léonard, l'achat d’une 
partie de la Galerie Campana à Rome et de la collection entière du 
prince Galitzine à Moscou. 


* 
* % 


Le règne de l’empereur actuel Nicolas Il marque, comme 
celui de Nicolas I, une époque décisive dans la vie de FErmi- 
tage. Par suite de la création du Musée Alexandre II (1898), 
consacré spécialement à l’art russe, l'Ermitage a pris le caractère 
d’un musée réservé exclusivement aux écoles étrangères. Mais ce 
dédoublement est un fait beaucoup moins important que sa trans- 
formation progressive en un véritable musée national. Il ne s'enri- 
chissait jusqu'à présent que grâce aux libéralités de l'empereur, 
d'autant plus nécessaires que son budget dérisoire de 5 000 roubles 
par an lui interdit de rivaliser dans les grandes ventes avec le Louvre, 
la National Gallery ou le Musée Empereur-Frédérie de Berlin. Sous 
l'habile et heureuse direction du comte Dmitri Tolstoï, nous le voyons 
pour la première fois s’accroitre par des legs, des donations ou des 
achats si avantageux qu'on peut les considérer comme des donations 
déguisées. 
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L'achat de la collection Semenov en 1910, le legs Stroganov en 
1912, sont les deux derniers événements à relater dans l'histoire de 
la formation du musée, Le legs généreux des comtes Paul et Gré- 
goire Stroganov est venu combler de la façon la plus heureuse les 
lacunes de la galerie avec un paysage de Hobbema et quelques 
œuvres charmantes des Primitifs italiens, Quant à la collection Se- 
menoy, acquise pour le prix extrêmement modique de 250 000 roubles, 
c'est assurément l'acquisition la plus importante que l'Ermitage ait 
enregistrée depuis Catherine IL Grace à cel appoint, le musée de 
Pélersbourg devient sans contredit le premier musée du monde pour 


l'école hollandaise. 


I 


Comme les collectionneurs dont les galeries ont formé en s'agglo- 
mérant le musée de ’Ermitage ne se souciaient guère d'offrir un 
résumé de l'histoire de la peinture, il n'est pas étonnant que l'Ermi- 
lage soil un musée incomplet, IL ne présente pas le caractère didac- 
lique el systématique qu'affectent certains musées de formation 
moderne et surtout le musée de Berlin. C'est un mélange de profu- 
sion et dindigence. L'école espagnole, l'école francaise du xvur et 
du xvin® siècle ne sont représentées plus abondamment qu'au Prado 
el au Louvre; la collection de Flamands et de Hollandais est de 
tout premier ordre, En revanche, très peu de Primitifs italiens et 
néerlandais, presque rien des écoles allemande et anglaise. 

Les lableaux de la galerie se répartissent en deux groupes d'im- 
portance inégale, Nous passerons successivement en revue les 
écoles romanes (ilalienne, espagnole, francaise) et les écoles du 
Nord (néerlandaise, allemande et anglaise) '. 


1. — ÉCOLES ROMANES 


A. École italienne, — V'Ermilage n'est pas riche en quattrocen- 
listes italiens. Une fresque peinte par Fra Angelico pour le couvent 
dominicain de Viesole, une prédelle de Sandro Botticelli H qu de que 


re 


. Pour l'étude padi de la galerie, nous ne phi nine fa 


cieux « complément au calalogue de Somov, Le musée du | Ouvre | " ou 
droit envier à l'Ermitage ce guide et ce catalogue, d Ont i Fie od 
l'équivalent, : 
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dans un paysage de ruines Laurent de Médicis et ses familiers cos 
tumés en Rois Mages, une suave Annonciation de Cima da Cone 
gliano dans le fastueux décor d'un palazzo vénitien. le Lriplyque de la 
Crucifixion el un magnifique Saint Sébastien de Pérugin, voilà à peu 
près tout ce que l'Ermitage possédait en fait de « préraphaclites », 


lorsque le legs Stroganov est venu lui apporter, en même temps 


he % de - 


MR ms 


“ 


b T i ‘r pet 
L'ADORATION D# L'ENMANT-JÉSUR, TADLEAU APTRINU A MILIPPINO 1 


(Galerie impériale de l'Ermitage, Saint l'étersbourg.) 


qu'un charmant tabernacle encadré par Fra Angelico d'un essaim 
(anges blonds sur un fond vieil or et un second Cima de caractère 
archaïque : la grande Descente de croix du couvent des Carmes de 
Venise, un londo botticellesque, d'une grace légère et presque imma 
térielle : Adoration de l'Enfant Jésus, que M. Berenson attribue à 
« Amico di Sandro » et M, de Liphart à Filippino Lippi”. 


1. Cf. Wrangel et Troubnikoy, Kartiny sobrania grafa G. Stroganova v iil 
[Les tableaux de la collection du comte G. Stroganov à Rome] (Starye Gody, 1909); 
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Ces jalons clairsemés nous acheminent vers Raphaël qui est 
représenté à l'Ermitage par trois tableaux authentiques complétés 
par des œuvres d'atelier et des copies : la Madonna Connestabile, le 
petit Saint Georges et la Madonna Alba. Les deux premiers, fraiches 
miniatures d'un charme enfantin, sont des œuvres de jeunesse qui 
remontent à la période ombrienne. L'influence de Pérugin est parti- 
liculièrement sensible dans le paysage limpide et printanier de la 
Madonna Connestabile (1503), qui ouvre le long cortège des Vierges 
de Raphaël. Le Combat de saint Georges contre le dragon semble une 
naive enluminure détachée d'un manuscrit de la Légende Dorée; 
Guidobaldo, due d’Urbin, en fit présent, par ’entremise de Baldassare 
Castiglione, l’auteur du Cortegiano, au roi d'Angleterre Henri VIF, 
qui lui avait octroyé l’ordre de la Jarretière; c'est par allusion à cet 
événement que le gentil chevalier, patron de la Grande-Bretagne, 
porte au genou droit un ruban bleu et or. La Madonna Alba, ainsi 
nommée parce qu'elle provient de la collection du duc d’Albe, est 
une œuvre plus tardive, qui appartient au commencement de la 
période romaine (1508); c'est un grand tondo d'une composition 
savante et déjà un peu froide. 

On a transporté dans la salle des petits bronzes un cycle de 
fresques de l’école de Raphaël, provenant de l’ancienne villa Mills 
sur le Palatin; bien qu'elles soient en mauvais état, elles peuvent 
donner une idée du génie décoratif qu’on admire à la Farnésine. 
Les copies des Loges du Vatican exécutées vers 1770 par le peintre 
tyrolien Christophe Unterberger, méritent également d’être regar- 
dées avec quelque attention, car elles sont les « témoins » fidèles 
d'une époque où les originaux étaient beaucoup moins dégradés 
qu'aujourd'hui. 

L’Ermitage ne possède pas d'œuvre originale de Léonard de 
Vinci. On ne peut que le deviner à travers une série d'œuvres léonar- 
desques, illuminées du sourire de la Joconde: 

La Madonna Litta', attribuée à Léonard, est l'œuvre d'un de ses 
élèves, peut-être Boltraffio. Elle est ainsi appelée du nom de son 
ancien possesseur : le comte Litta de Milan. L'expression du visage 


— E. de Liphart, Le Legs du comte Paul Stroganov à l'Ermitage Impérial (Starye 
Gody, 1912). Qu'il nous soit permis de remercier ici M. de Liphart, l’érudit con- 
servateur de l’Ermitage, pour la bonne grâce avec laquelle il nous a montré les 
tableaux du legs Stroganoy et mis à notre disposition une photographie du tondo 
de Filippino Lippi. 

!, Une collection privée de Pétersbourg, celle de Mme L, Benois, possède éga- 
lement une Madone attribuée à Léonard. 
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de la Vierge a un très grand charme; mais l'exécution est assez oTOS- 
sière et les couleurs ont subi injure du temps et des restaurateurs. 

Personne ne soutient plus lauthenticité de la Joconde nue (la 


PORTRAIT D'UNE JEUNE FILLE, PAR FRANCESCO MELZI 


(Galerie impériale de l'Ermitage, Saint-Pétersbourg.) 


donna nuda) de Pétersbourg. Il se peut cependant que ce portrait 
de courtisane au sourire enjoleur, dont le torse nu se détache sur un 
fond de rochers bleuatres, s'inspire d'une étude préparatoire de 
Léonard pour la Joconde. 


VIII. — 4° PÉRIODE. 
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De tous les tableaux léonardesques de lErmitage, le plus char- 
mant est la Flore (ou la Colombine), attribuée maintenant à Luini, 
après avoir été revendiquée pour Melzi par M. Bode. C'est une gra- 
cieuse figure de jeune femme, dont la mignardise séduit plus qu'elle 
ne retient : le sourire et le geste sont figés ; la couleur est sans vibra- 
lion. 

Si le maitre de Milan et le maitre de Parme'ne nous apparaissent 
à l'Ermitage que par reflet, il n’en est pas de même des maitres 
véniliens qui prolongent dans la Haute-Italie le triomphe de la 
Renaissance. La belle Judith, foulant de ses pieds nus une tête 
coupée, est digne de Giorgione par Fadmirable limpidité du coloris. 
Titien, qui incarne la peinture vénitienne, n’est représenté que par 
des œuvres de vieillesse : la Vénus au miroir, apothéose de la patri- 
cienne de Venise, la Madeleine repentante, belle fille aux formes 
pleines, que la pénitence n'a pas émaciée et qui semble se repentir 
surtout de n'avoir pas assez aimé, enfin la Dana? au beau corps 
onduleux, réplique de la Danaé du musée de Naples, avec cette diffé- 
rence que l'Amour est remplacé par une vieille femme qui tend son 
tablier pour recevoir la pluie d'or. 

La Descente de croix de Véronèse est peut-être l'œuvre de la 
Renaissance italienne la plus précieuse de l'Ermitage. Le geste de 
l'ange qui réchauffe dans sa main fervente la main glacée du Sauveur 
est d'un pathétique sobre beaucoup plus poignant que les gesticula- 
lions emphaliques des peintres rhéteurs. Le corps exsangue du Christ 
modelé dans des gris argentés s’harmonise merveilleusement avec 
le ton lilas des draperies. Ainsi, par la profondeur du sentiment, 
l'accord délicat des colorations assourdies et comme endeuillées, 
cette Pietà est une page d'un raffinement rare, presque unique dans 
lceuvre plus brillant que concentré du peintre somptueux des 
Noces de Cana, dont l'Ermitage ne permet malheureusement pas 
d'apprécier le génie de décorateur. 

A défaut de compositions décoratives de Véronèse, un grand 
tableau de Tiepolo nous montre ce que devient le thème des Noces 
de Cana sous le pinceau du dernier peintre de génie qu'ait produit 
l’école vénilienne. Son Festin de Cléopdtre, vaste décor brossé par un 
prestigieux virtuose, est une variante des célèbres fresques du 
palais Labia de Venise’. L’Arrivée de l'Ambassade francaise au 


1. Le Corrège n'est représenté à l’'Ermitage que par une excellente copie 


ancienne de la Madonna del latte du musée de Budapest. 


2. La galerie Youssoupov, à Pétersbourg, possède également deux gigan- 


LI 
4 
L 
E 
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Palais des Doges, par Antonio Canale, est un bon spécimen de l'art 
plus see et plus étriqué des « perspectivistes » vénitiens. 


Comme toutes les galeries formées au xvin® siècle, l'Ermitage 


LA DEPOSITION DE CROIX, PAR PAUL VERONESE 


(Galerie impériale de l'Ermitage, Saint-Pétersbourg.) 
fait une place disproportionnée aux éclectiques bolonais, qui étaient 
alors à la mode, et qui ont depuis lors expié cet engouement excessif 


tesques décorations de Tiepolo, dont les sujets sont empruntés à la vie de Cléo- 
patre. 
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par une excessive défaveur. Il s'en faut cependant que toutes les 
œuvres du seicento italien soient ennuyeuses et médiocres. Si la 
Vierge au milieu des couseuses de Guido Reni est d’une joliesse un 
peu fade, la Construction de l'arche de Noé attribuée au Dominiquin, 
le Crucifiement de saint Pierre du Caravage et surtout l'Enfant pro- 
dique de Salvator Rosa justifient encore aujourd'hui toute leur 
renommée. Et, même à défaut d’une grande valeur artistique, ces 
œuvres garderaient encore une importance historique considérable, 
puisque leur influence domine dans toutes les grandes écoles de 
peinture du xvi siècle : en Espagne, en France et Jusque dans les 
Pays-Bas. | 

B. École espagnole. — L'école espagnole s’est développée tardive- 
ment sous l'influence de l'Italie et des Pays-Bas. La collection de 
l'Ermitage met suffisamment en évidence l'originalité profonde de 
cet art plus grave, plus sévère, et aussi plus sincère, que l’art italien. 

Grace à un don récent du général Dournovo, Theotocopuli el 
Greco, le premier des grands maitres espagnols, est représenté par 
deux figures d’Apôtres maigres et hiératiques, d’une apre grandeur. 

Ribera, qui s'était établi à Naples, quartier général des natura- 
listes italiens, importe au xvn° siècle l'influence de Caravage qui se 
révèle dans une série de tableaux d’un vigoureux relief plastique, 
plaqués d’ombres opaques. Le Martyre de saint Sébastien (1628) est une 
de ses œuvres les plus typiques. Les mêmes tendances se retrouvent 
dans le Saint Laurent monumental de Zurbaran, diacre mystique qui 
s'appuie sur un gril gigantesque, instrument de son supplice, tandis 
que ses yeux extasiés cherchent le ciel. 

De Velazquez l'Ermitage ne possède que des tableaux de second 
ordre, douteux ou apocryphes : un bodegon, œuvre de Jeunesse peinte 
dans la manière ténébreuse du Caravage, et une étude de tête pour 
le magnifique Portrait du pape Innocent X de la galerie Doria. 

En revanche on ne compte pas moins de 22 toiles authentiques 
de Murillo, sujets religieux ou scènes de genre qui permettent de 
l'éludier sous tous ses aspects. Murillo est issu, lui aussi, du natura- 
lisme de Caravage : mais il a subi par contrepoids l'influence émol- 
liente de van Dyck, comme le prouve son Repos pendant la fuite en 
Égypte, d'un coloris chaud et velouté qu'il est intéressant de confronter 
avec la Vierge aux perdrix du maître flamand. La sincérité brutale 
des naturalistes dégénère chez lui en préciosité. Dans sa Vision de 
saint Antoine de Padoue, dont il existe des répliques à Séville et à 
Berlin, dans son Immaculée Conception, qui est une variante de cel 
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du Louvre, il combine sans grand bonheur le scrupule réaliste et la 
ferveur mystique. Il y a moins de fadeur dans ses deux grandes com- 
positions bibliques : l'Échelle de Jacob et la Bénédiction de Jacob, où 
se déploie à l'arrière-plan un paysage fauve de sierra. Le Jeune 
garcon avec un chien, la Jeune paysanne portant des fleurs et des 
fruits rappellent les muchachos de la Pinacothèque de Munich. 

Du dernier des grands artistes espagnols, Goya, l'Ermitage ne 
possède rien. 

C. Ecole française. — I n’est pas hors de France un seul musée, 


LE MATIN, PAR CLAUDE LORRAIN 


(Galerie impériale de l'Ermitage, Saint-Pétersbourg.) 


sans excepter la Galerie Wallace de Londres, les collections de lem- 
pereur d'Allemagne et le musée de Stockholm, où l’école francaise 
soit mieux représentée qu'à l’Ermitage. 

A vrai dire, les Primitifs manquent. On ne peut guère juger de la 
peinture française du xvr* siècle que par un Portrait du duc d'Alençon 
attribué à Francois Clouet. Mais le Cabinet des dessins y ajoute une 
remarquable série de crayons francais du xvi et du xvi’ siècle qui 
n’est pas indigne de la célèbre collection des crayons de Chantilly’. 
Cette série iconographique comprend notamment un portrail de 


1. La plupart de ces erayons sont reproduits dans un article sur Les dessins 
français publié par M. P. Marcel dans la revue russe Starye Gody, en 1911. 
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Charles IX par Francois Clouet, un portrait du poète Ronsard attri- 
bué à Benjamin Foulon ', un beau portrait de femme signé David 
Dumonstier, et plusieurs crayons de Lagneau. 

La riche collection de manuserits à miniatures de la Bibliothèque 
impériale permet de remonter encore plus haut. Le fonds français, qui 
provient en majeure partie de l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés, 
comprend de magnifiques manuscrits du xv° siècle extrèmement pré- 
cieux pour l’histoire des origines de la peinture française. Citons 
notamment un manuscrit des Grandes Chroniques de saint Den’s offert 
à Philippe le Bon, due de Bourgogne, par Guillaume Fillastre, abbé 
de Saint-Bertin, que M.Salomon Reinach attribue à Simon Marmion, 
« prince denluminure® », et deux manuscrits ayant appartenu à la 
reine Anne de Bretagne : les Epistres de saint Jérôme et les Epistres 
en vers français composées par les poètes royaux pour être envoyées 
à Louis XIE pendant la guerre d'Italie : tous les deux probablement 
enluminés par Jean Bourdichon. 

A partir du xvue siècle, l'Ermilage permet de suivre presque 
sans lacune l’évolution de la peinture française. Elle subit comme 
l'art espagnol l'influence des Bolonais, mais en gardant toujours un 
sens délicat de la mesure. Ainsi le naturalisme un peu terne des 
frères Lenain, dont l'Ermitage possède trois tableaux qui semblent 
appartenir à trois mains différentes, a des qualités de probité qui com- 
pensent son manque de parti pris et d'éclat. Le Cabinet des dessins 
possède plus de mille dessins de J. Callot. dont ses plus récents bio- 
graphes ne semblent pas soupconner l'existence et qui évoquent avec 
plus de verve et de mordant les pittoresques silhouettes de gueux et 
de soudards de l’époque Louis XII. 

Nicolas Poussin et Claude Lorrain, les deux plus grands peintres 
francais du xvir® siècle, qui tous les deux firent de Rome leur seconde 
patrie, sont admirablement représentés à l'Ermitage. Le Triomphe 
d’ Amphitrite (1641) de Poussin se ressent un peu trop de limitation 
des fresques de Raphaél & la Farnésine. Mais il donne toute la mesure 
de son génie dans le tableau romantique de Tancrède et Herminie 
dont le sujet est emprunté à la Jérusalem délivrée du Tasse et, plus 
encore, dans deux incomparables paysages historiques, merveilleux 
de plénitude et d'harmonie : Hercule vainqueur de Cacus et Le Cyclope 
Polyphème jouant de la flûte (1648). Jamais la Campagne romaine, 


1° Reproduit dans la Gazette des Beaux-Arts, 1907, t. 1, p. 489. 
2, Cf. S. Reinach, Un manuscrit de Philippe le Bon à la Bibliothèque impériale 
de Saint-Pétersbourg (Gazette des Beaux-Arts, 1903, t. I, p.265, et t. Il, p. 53 et 371). 
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où Poussin situe ses visions antiques, n’a été plus noblement sty- 
lisée. | 

Claude Lorrain, génie moins vaste que Poussin, s'intéresse moins 
aux hommes qu'à la nature. Il a peint exclusivement des paysages 
que, pour complaire au gout du temps, d’humbles collaborateurs, 
Filippo Lauri ou Jan Miel, « étoffaient » après coup de menues figu- 
rines. L'Ermitage en possède douze qui rentrent pour la plupart 
dans la série classique des Ports de mer dont Joseph Vernet devait 
s'inspirer au xvin® siècle. Mais l’admirable cycle des Quatre Heures 
du jour les surpasse de beaucoup par le rythme des lignes et le charme 
musical du coloris. Cette « suite », exécutée de 1667 à 1672, passa par 
la galerie de Cassel et la Malmaison avant de devenir l'une des plus 
nobles parures de l’Ermitage. Ge poème de la journée glorifie en 
quatre chants le lever de l'aurore, le flamboiement de midi, l’apo- 
théose du soleil couchant et la tombée de la nuit”. 

Par réaction contre la gravité solennelle de Poussin et de Claude 
Lorrain et surtout contre lagrandiloquence pompeuse de Le Brun, le 
xvii°siécle revient à un art moins guindé, plus gracieux et plus sen- 
suel. L'influence des coloristes flamands et, en particulier, de Rubens 
vient faire contrepoids à l’académisme des Bolonais. C'est ce qu'on 
peut très bien discerner dans les œuvres de jeunesse de Watteau 
conservées à l'Ermitage : le Savoyard à la marmotte* et trois petites 
scènes de la vie militaire : les Fatiques de la querre, les Délassements 
de guerre et le Camp volant, peintes par l'artiste pendant son séjour 
à Valenciennes. Si la Proposition embarrassante et la Femme polo- 
naise sont loin de représenter aussi complètement le « peintre des 
Fêtes galantes » que les chefs-d’ceuvre de Berlin et de Potsdam, l'Er- 
mitage possède en revanche un très bon exemplaire des types de la 
Comédie italienne dans le Mezzetin vêtu de rose qui joue mélancoli- 
quement de la guitare dans un jardin. 

Pater et Lancret, les « singes de Watteau », ont vulgarisé et 
parfois méme encanaillé les poétiques imaginations de ce génie 
voluptueux et amer; mais ils évoquent à merveille la grace sensuelle 
du xvi’ siècle. Rien de plus frais que l'Été de Lancret, simple pré- 


1. La galerie Youssoupov possède cinq paysages de Claude Lorrain qui riva- 
lisent de beauté grave avec ceux de l’Ermitage, le Coucher du soleil dans un port 
de mer, le Matin de Rome et le Soir de Rome, et surtout l'Enlèvement d'Europe 
(1652) et le Combat sur un pont (1655). 

2. Une étude à la sanguine du Savoyard se trouve à Paris, au Petit-Palais, 
dans la collection Dutuit. 
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texte à déshabiller de jolies baigneuses, ou son Portrait de la Camargo, 
dansant légèrement dans un décor champêtre! . 

Le talent de décorateur de Boucher ne se prète guère aux sujets 
religieux : sa Fuite en Égypte (1757), avec ses colorations affadies et 
comme délavées, a lair d'un paravent en tapisserie de Beauvais. La 
touche de Fragonard est plus grasse et plus savoureuse, du moins 
dans les Enfants du fermier, car dans le second Frago de l'Ermitage, 
le Baiser à la dérobée, le coloris froid et porcelainé fait déjà présager 
Marguerite Gérard et Boilly. 

Greuze déplait aujourd'hui par les tendances didactiques qui ont 
fait son succès à la fin du xvin® siècle. L’Ermitage possède une de 
ses « moralités » les plus célèbres : Le Paralytique soigné par sa 
famille, ou les fruits d'une bonne éducation (1761). Diderot en admi- 
rait la mise en scène savante. Mais, dans cette transposition en pein- 
ture d’un mélodrame larmoyant, il y a plus de quoi ravir un cœur 
sensible qu'un ceil de peintre’. 

Chardin, le grand peintre de la bourgeoisie, a eu le bon sens de 
ne pas faire de « peinture littéraire ». Son Chateau de cartes, son 
Bénédicité, sa Blanchisseuse tirent tout leur mérite de la beauté de 
la matière, de la probité du dessin, de la sincérité de Pobseryation. 

Signalons enfin un portrait de jeune garçon que la dernière 
édition du catalogue de l'Ermitage attribue au grand pastelliste 
Perronneau et qui a peut-être été exécuté pendant le séjour que 


l'artiste fit à Pétersbourg en 1781. 
LOUIS RÉAU 


(La suite prochainement.) 


1. Il existe deux autres répliques de ce portrait dans la Galerie Wallace de 
Londres et au musée de Nantes. D'après M. E. Dacier (Les Musées de France, 1911), 
l'original serait la peinture de la collection Wallace. 

2. On sait que la Bibliothèque de l’Académie des Beaux-Arts de Pétersbourg 
possède plus de 100 dessins originaux de Greuze qui permettent de surprendre 
la premiére pensée et l'élaboration de ses tableaux. Greuze est d’ailleurs très 
abondamment représenté dans les collections pétersbourgeoises. La galerie Yous- 
soupov, à elle seule, ne compte pas moins de 18 Greuze. 
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A peu près inconnue jusqu'ici des 
amateurs d'armes anciennes, l’Armerie 
de Ja Wartburg, propriété particulière 
de S. A. R. le grand-duc Guillaume 
Ernest de Saxe-Weimar-Eisenach, vient 
de leur être révélée par un excellent 
catalogue, di à la plume autorisée de 
M. Diener-Scheenberg, érudit spécialiste 
allemand’. 

Aunombre de ses 148 armures, cette 
collection en compte une qui présente 
le plus haut intérêt pour la France : c'est 


un magnifique harnois gravé et doré, 
ayant appartenu au roi Henri II. 


EPAULIERE ET BRASSARD 


DE DROITE DE L’ARMURE Disons-le tout d’abord, aucun doute 
DE HENRI II 


ne peut s’élever sur l'authenticité de 
cette armure, et elle porte en elle assez 
de documents pour que son identification soit mise également hors 
de cause. La hauteur {1"84) correspond bien à ce que l’on sait de la 
haute stature de Henri II, et ses dimensions répondent parfaitement 
à celles de ses armures du Louvre et du Musée d'artillerie. La 
dossiére accuse cette taille un peu voûtée signalée par les chroni- 
queurs et accusée par les portraits de profil de ce monarque. Enfin, 
le décor dont nous allons parler fournit à lui seul plus de preuves 
qu'il n’en faut pour établir cette attribution de façon irréfutable. 
L'égalité des épaulières et le défaut d’arrét pour la lance indiquent 
une pièce de parement; l’armure de guerre était à cette époque 
toujours munie de l'arrêt, et de plus elle avait l'épaulière droite 


(Château de la Wartburg.) 


1. Alfons Diener-Schwenberg, Die Waffen der Wartburg. Berlin, Baumgäürtel, 
1912, in-folio, 195 p. av. 78 planches. 
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échancrée pour permettre de passer la lance sous le bras et de la 
fixer sur cet arrêt. 

La richesse du décor suffirait d’ailleurs à établir cette destination 
d’armure de parement. Un motif d’entrelacs, sorte de grecque, court 
sur toute l’armure, formant des médaillons et des cartouches dans 
lesquels se répète linitiale du roi, l’'H surmonté de la couronne 
royale ; dans ceux de ces médaillons qui sont le plus en vue, et 
notamment au centre du plastron, l’initiale est remplacée par le 
monogramme bien connu, l’H enlacé de deux lettres ambiguës, C ou 
D, dans lesquelles on peut lire Catherine ou soupçonner Diane. 
L'ünpresa personnelle de Henri IT qui tend à résoudre l'énigme en 
faveur de la duchesse de Valentinois se retrouve sur les cubitières 
de l’armure, où brillent trois croissants entrelacés. 

De chaque côté du monogramme du plastron, surmonté lui aussi 
d’une couronne fleurdelysée, deux chevaliers armés de toutes pièces 
s’avancent l’un contre l’autre et figurent la Guerre; sur la dossière, 
deux déesses, montées sur des chars de triomphe et entourées d’un 
cortège dont les personnages tiennent des branches d’olivier, symbo- 
lisent la Paix. Ces motifs sont remarquablement traités et trahissent, 
comme d’ailleurs toute la gravure, la main d’un artiste de haute 
valeur. 

La dorure, aujourd’hui un peu ternie, a été, d'après M. Diener- 
Scheenberg, rafraichie au xvui* siècle ; on dora alors l’armure dans son 
entier. Cette restauration regrettable ne restitua sûrement pas à ce 
beau harnois son aspect primitif ; elle est contraire au goût personnel 
de Henri IT, qui préféra toujours les couleurs sombres. 

Ce goût, qui faisait dire de lui qu'il portait les couleurs de la 
favorite, sable et argent", est facile à constater dans tous les portraits 
du roi, et souvent relaté dans les mémoires du temps. Brantôme le 
remarque encore dans le costume de Henri II au fatal tournoi qui lui 
coûta la vie*, bien qu’il célébrât ce jour-là les noces de sa fille et de 
sa sœur et qu'il eût toutes raisons pour arborer des couleurs moins 
tristes. Ce prince ne l’affectait pas seulement dans le costume civil, 
mais encore dans ses armures; celle du Musée d'artillerie dont 
nous parlerons plus loin le témoigne hautement; celle, malheureu- 


1. Diane de Poitiers, par goût ou par souvenir, ne quitta jamais complètement 
le deuil de Louis de Brézé. 

2. « Il portoit pour livrée blanc et noir, quiestoit la sienne ordinaire, à cause 
‘le la belle vesve qu’il servoit. » (Brantéme, Les vies des grands capitaines françois, 
liv. I, partie If, chap. xxr.) 
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(Château de la Wartburg.) 
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sement perdue, qu'il porte dans le portrait du Primatice à Chantilly, 
l’atteste également, et le fameux bouclier de Windsor’ montre que 
l’armure du Louvre n'aurait été dorée que par places, la plus grande 
partie du repoussé devant être brunie ou damasquinée. 

L'armure de la Wartburg ne devait donc être dorée que partiel- 
lement, et sa beauté ne pouvait que gagner à cette sobriété. 

Ce beau harnois fit, parait-il, l'objet d’un présent politique à 
l'électeur Maurice de Saxe au moment des négociations de Passau 
et de Friedewalde (5 décem- 
bre 1551) qui devaient élre 
couronnées par le traité de 
Chambord (15 janvier 1552), 
et l’évêque de Bayonne Jean 
de Fresse, auteur des négocia- 
tions, dut êlre chargé de l’of- 
frir au prince Maurice*. 

Ces dons d’armures 
n'étaient pas rares à celte 
époque. Le plus souvent on 
offrait un harnois fait pour le 
donataire et forgé à sa mesure; 
sans sortir du Musée d’artil- 
lerie nous allons en trouver 
deux exemples célèbres”. 

L’armure de François I* 
d’abord : commandée à Joerg 
Seusenhofer d’Innsbruck vers 


PLASTRON DE L'ARMURE DE HENRI II 


(oasis lesioned 1540, après la trêve de Nice, 

par l’archiduc Ferdinand, frère 

de Charles-Quint, qui voulait l’offrir au roi de France, elle ne 
fut jamais livrée. La guerre de 1542 survint, et l’armure resta 


1. De la même main évidemment que l’armure de Henri I, ce bouclier élait 
peut-être destiné à la compléter. Une tradition veut, d’ailleurs, qu’il ait été offert 
par un roi de France à un roi d'Angleterre. 

Il représente au maximum de perfection tous les genres de décor que peut 
recevoir le métal, et montre ce qu'eût été l’armure de Henri II après son entier 
achèvement. 

2. En dépouillant la correspondance politique relative à ces traités, M. Die- 
ner-Schanberg a pu déterminer la date exacte de ce présent curieux. 

3. Il serait facile d'en trouver de bien plus nombreux dans les musées 
citons notamment, pour la seule Armeria de Madrid, les armures 

» B3, B4, BS, B6, B7, B9. | 
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au château d’Ambras, d'où Napoléon I la fit enlever en 1806. 

Ensuite l’armure de Louis XIV : forgée en 1668 par Francesco 
Garbagnano de Brescia qui l’a signée et datée’, elle fut offerte au 
roi par la République de Venise après la conquête des Flandres dont 
ses remarquables gravures retracent les principaux épisodes. 

Mais parfois aussi, comme pour l’armure de Henri II, le donateur 
offrait une de ses propres armures; ce n'était alors qu’un souvenir 
pour celui à qui ce présent était destiné. L'histoire de France en 
fournit un autre exemple : en 1603, Henri IV envoya une de ses 
armures en don à la République 
de Venise”; elle est conservée 
dans le palais des Doges où 
elle est désignée aux visiteurs 
par un cartouche portant l’in- 
scription suivante : 


HENRIGI IV FRANCIÆ ET NAVAR- 
[RÆ REGIS ARMA 

IN TOT TANTISQ. ET PERICULIS 
[ET VICTORIIS HOSTILI 

SANGUINE MADEFACTA IMMOR- 
(TALIS EJUS GLORIÆ TROPHÆUM 

AC VERI ET SINCERI AMORIS 
[ERGA REMPUB. 
MONUMENTUM 


Ajoutons encore que la 
fameuse collection d’armures 
formée au chateau d’Ambras* 
par l’archiduc Ferdinand pendant le dernier quart du xvi° siècle 
fut presque entitrement composée de présents de ce genre, obtenus 


DOSSIERE DE L'ARMURE DE HENRI Il 


(Chateau de la Wartburg.) 


4. « Franciscus Garbagnanus Brixiæ fecit, 1668 ». On a jusqu'ici lu par erreur 
Garbagnaus, ln d’abréyiation qui figure au-dessus du nom du maitre ayant passé 
inapercu. ; 

2. Cf. Relazioni degli ambasciatori Veneti al Senato, série II, vol. I, page 28 
(Venezia, 1857). 

3. La liste des armures d’Ambras dressée en 1632 par le géographe Zeiller et 
consullée par le colonel Robert et le colonel Bernadac (v. Appendice au Cata- 
logue du Musée d'Artillerie, par F, Bernadac, p. 26) n’a aucun caractère officiel et 
renferme des erreurs. 

Le seul document exact sur la composition de l’Armerie d’Ambras est le 
catalogue dressé par Schrenck de Notzingen, sur l’ordre de l’archidue Ferdinand, 
pendant la formation de la collection. Cet ouvrage, sur les planches duquel toutes 
les armures ont été reproduites par le graveur Bauer (Agricola), a été édité à 
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de toutes les grandes familles de l’Europe. Parmi les 125 armures 
qu’elle renfermait, la France comptait celle de François I dont 
nous avons parlé plus haut, et celles de Charles IX, du duc Charles II 
de Lorraine (gendre de Henri II), du connétable de Bourbon, du duc 
Henri de Guise, du duc Charles de Mayenne, du connétable Anne de 
Montmorency, de ses fils François et Henri de Montmorency (ce 
dernier aussi connétable), et, enfin, du maréchal de France Pierre 
Strozzi'. 

Napoléon I* donna en 1806 l’ordre de prendre quelques-unes de 
ces armures et de les envoyer à Paris. Huit furent enlevées ; nous 
n'avons pas à exposer ici les quelques erreurs qui furent commises 
lors de ce prélèvement; elles ont d’ailleurs été établies avec docu- 
ments irréfutables par M. W. Bœheim”. Mais la présence de ces 
armures à Ambras, — celle de Francois If" exceptée, nous avons dit 
pourquoi, — prouve combien étaient fréquents, même en France, 
les dons analogues à celui fait par Henri II à Maurice de Saxe. 

Le harnois de la Wartburg porte à trois les armures complètes 
ayant appartenu à Henri Il; te deux autres sont conservées, on le 
sait, au Musée d'artillerie et au Musée du Louvre’. 

Toutes trois sont des armures de parement. Nous devons toute- 
fois signaler, pour l'une d’elles, celle du Musée d’artillerie, un dis- 
positif qui permet de la transformer en armure de guerre, — dispo- 
sitif d’autant plus intéressant qu'il est peut-être unique, — et qui 
n'a, croyons-nous, jamais été observé jusqu'ici. 

Nous avons indiqué précédemment l'égalité des épaulières comme 
constituant une des caractéristiques des armures de parement. Or, 
dans le harnois du Musée d’artillerie, elles ne sont égales qu’en 
apparence. La lame inférieure de l’épaulière droite porte une pièce 
retenue par une clavette à pivot; cette pièce enlevée découvre une 
échancrure qui permet le passage de la lance et transforme ainsi ce 
harnois en armure de guerre. 


Innsbruck, en 1601 avec texte latin, et en 1602 avec texte allemand. Une réédi- 
tion avec planches réduites a paru en 1735 à Nuremberg. 

1. Nous omettons intentionnellement l’armure de Philippe le Bon qui n'était 
qu'une restitution très contestable faite par l’archiduc en l'honneur de son 
illustre ancêtre. Nous omettons aussi celle de Charles de Biron dont la présence 
à Ambras est discutée. 

W. Boeheim, Neues aus dem Musée d'Artillerie in Paris. (Zeitschrift für histo- 
pee Waffenkunde, Ie vol., fase, 10, p. 241; fasc. 41, p. 271.) 
. Il existe, en outre, dans diverses collections publiques ou privées, des 
casques, des pièces d’armures détachées et des armes qui sont attribués à 
Uenri H, parfois avec certitude. 
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La transformation était complétée par un plastron de renfort 
aujourd'hui disparu, mais dont l'existence est révélée par les deux 
boutons qui servaient à le fixer et qui subsistent de chaque côté du 
plastron, au-dessous des goussets. Ce plastron de renfort seul portait 
l'arrêt de lance, indispensable à une armure de guerre, et inutile au 
contraire pendant que l’armure était une pièce de parement. 

Français par leur forme et par le style de leur décor, ces trois 
harnois peuvent être pris comme types de l’art français dans les 
armes à trois époques de la vie de Henri II. Ils sont, en effet, comme 
datés, soit par certains détails de leur ornementalion, soit par les 
événements auxquels ils ont 
été mélés. 

Le premier en date, celui 
du Musée d'artillerie, porte 
sur toutes ses pièces le mono- 
gramme de Henri II, dont nous 
avons parlé déjà. Il est donc 
postérieur à 1533, si l'on veut 
y lire les initiales de Henri 
et de Catherine, et à 1537, 
si l’on y voit une allusion à 
Diane de Poitiers; la liaison 
de Henri II avec la future 


duchesse de Valentinois n’a 


ÉPAULIÈRE DE GUERRE DE L'ARMURE 


commencé, en effet, que qua- RES 
tre ans après la mort de Louis 
de Brézé, décédé en 1533. 

Mais il est dans le décor de cette armure un détail qui permet 
de préciser plus sûrement sa date : sur le garde-reins et sur chaque 
côté de la crête de la bourguignote, est incrusté un fleuron entouré 
de deux dauphins affrontés. Ces supports ainsi mis en évidence 
indiquent que l’armure a été faite pendant que ce prince était dau- 
phin, soit après 1536, date de la mort du dauphin François, fils 
aîné de Francois I, et avant 1547, date de l'avènement de Henri II. 
L'absence de toute couronne au-dessus des chiffres et monogrammes 
vient, d’ailleurs, corroborer cette indication. 

Le second harnois est celui de la Wartburg, et sa date se limite 
de façon plus étroite encore. La couronne royale, qui fait défaut 
dans l’armure précédente, surmonte ici partout l’iniliale et le mono- 
gramme du roi, et indique que ce harnois a été fait après 1547. 


(Musée d'artillerie, Paris.) 
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Comme nous savons, d’autre part, qu'il a élé donné à Maurice de 
Saxe par Henri II vers la fin de 1551, il se place dans les quatre 
premières années du règne de ce monarque. 

Le troisième enfin, celui du Musée du Louvre, témoigne assez de 
sa date par son inachévement. L’armure entière est restée en blanc, 
sans recevoir le revêtement de brunissage, de dorure et de damas- 
quine qui devait la compléter; le repoussé des solerets n’est que 
tracé ; enfin, le porte-plumail, qui ne pouvait être rivé qu'après 
l'achèvement complet, fait défaut. Vraisemblablement arrêtée dans 
son exécution par le drame des Tournelles, cette armure devait être, 
en 1559, au point où elle en est restée. 

De plus, ces trois harnois donnent, au plus haut degré de la 
beauté et de la richesse, les trois principaux types de décor adop- 
tés alors dans l’armement défensif : l’incrustation, au Musée d’ar- 
tillerie; la gravure, à la Wartburg; le repoussé, au Louvre. Nous 
ne pouvons, dans ce cadre restreint, étudier ces procédés si divers ; 
mais nous devons dire qu'ils font ressortir avec une triomphale 
évidence l'élégance et la grâce de l'inspiration francaise dans l’art si 
noble des armures. 


CHEB Wied EN, 


ARMET DE L'ARMURE DE HENRI II 


(Chateau de la Wartburg.) 


LA CHAINE DE BELLEDONE ET LA VALLÉE DE L'ISÈRE, PAR M. JULES FLANDRIN 


(Appartient à M. H. Bouchayer. — Salon d Automne.) 


LES SALONS -DE 1912 


LE SALON D'AUTOMNE 


N Salon véritable, c’est-à-dire un ensemble harmonieux, 
improvisé avec des éléments divers ou disparates, l'intérêt 
soutenu ou renouvelé par le groupement des affinités ou par 

des contrastes voulus, des dispositions paradoxales et heureuses : 
les dessins présentés dans l’un des grands Salons centraux; ces 
dessins, ainsi que les gravures, disposés, comme il convient, parmi 
les peintures; tous les arts réunis dans la mesure du possible. 

Tant de soins ne se laissent pas immédiatement reconnaitre. La 
première impression est celle d’une vie tumultueuse, trépidante, 
exaspérée. Les morceaux gauches ou maladroits qui, au Salon des 
Indépendants, amortissaient, ainsi qu'une masse inerte, le choc des 
conceptions et l'éclat des manifestes, ne se rencontrent pas ici. 
Presque tout est à vif; de toutes parts règnent la recherche, l’aven- 
ture et l'effort. 

De là, pendant un instant, une sensation de désordre effroyable 
et d’anarchie. Il est difficile de s’en défendre, il serait injuste et 
absurde de s’y maintenir. Les œuvres exposées ici ne sont pas des 
improvisations capricieuses : elles procèdent de recherches tenaces, 
poursuivies pendant de longues années. Les pages les moins intelli- 
gibles le sont, peut-être, par l'application trop absolue de principes 
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logiques. L'exposition rétrospective consacrée à la mémoire de l'in- 
fortuné Albert Braut suffirait, à elle seule, à montrer combien il y a 
de travail persévérant, d'unité et de suite dans des ouvrages qu'un 
public mal informé condamne avec tant de légèreté. 

Rien, d’ailleurs, en ces salles, n’est incohérent ni inattendu. Sous 
des formes et parfois avec des nuances nouvelles, les tendances 
s'expriment que l’élude des Salons précédents nous avait permis de 
discerner. Ces tendances ne sont pas fort nombreuses; elles se rat- 
tachent, de la façon la plus certaine, à l’évolution de l'art français. 
Il ne paraît même pas impossible de dégager quelques pensées 
communes à la presque totalité des exposants. 

Ceux-ci sont presque tous dominés, hantés, hypnotisés par les 
questions techniques. Quel que soit le sujet traité, allégorique, my- 
thologique ou emprunté à la vie directe, il ne leur est qu'un prétexte 
à des études de métier. Si j'en excepte le fragment décoratif peint 
pour une école libre par M. George Desvallières, je ne vois pas un 
morceau français dont l’auteur ait été préoccupé par un sentiment, 
une passion ou une pensée. J'aurai à revenir sur cet état d'esprit; 
je me borne, pour le présent, à le signaler. Presque tous, par ail- 
leurs, qu'ils se servent, avant tout, de la ligne, de la couleur ou de 
la masse, ils essaient de donner à leur œuvre un caractère de con- 
centration intense et inscrivent, dans le choix d’un ton ou la direc- 
tion d’un trait, de surabondantes intentions. Enfin, — et ce dernier 
caractère, pour être moins universel, n’en est pas moins très répandu, 
— ils négligent, en général, le détail ingénieux, se désintéressent de 
l'accessoire, et renoncent à l'analyse pour insister sur une note domi- 
nante ou pour tenter des synthèses. 

Ces dispositions sont très accentuées chez les peintres. L’effort 
qui domine en ce Salon est celui dont M. Puy nous donnait, au 
printemps, avec le Modèle, un remarquable témoignage. Il consiste, 
on le sait, à tenter d’envelopper et de résumer les formes et d’en 
accuser l’unité, à donner la sensation pleine des volumes et, enfin, 
à situer ces volumes dans la lumière et l’espace. De telles préoc- 
cupations tendent à rapprocher la peinture de la statuaire. Nos 
artistes révolutionnaires, en réaction contre l'impressionnisme, 
ambitionnent quelques-unes des qualités dont, en haine de leurs 
prédécesseurs spirituels et inconsistants, se targuaient les élèves 
de David. Aux uns comme aux autres on pourra reprocher de la 
roideur et une orgueilleuse pauvreté. Les toiles de M. Ottmann, 
par leur intransigeance intrépide, perdent évidemment en agrément 
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ce qu'elles gagnent en solidité. Albert Braut obéissait à des suc- 
. bg 3 = 

gestions semblables. Les natures mortes de MM. Deltombe ou 


Briaudeau sont modelées plus encore que peintes. Le groupe plas- 


LES DEUX AMIES, PAR M. ALEXANDRE BLANCHET 


(Salon d’Automne.) 


tique que M. Blanchet intitule Les Deux amies et dont la structure 
certaine se complète par une couleur très particulière, est, peut-être, 
l'exemple le plus valable du succès des recherches et du prix de 
l'objet poursuivi. 
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Est-il besoin de souligner, encore une fois, le lien évident qui rat- 
tache à cette école laborieuse les moins intelligibles des « cubistes » ? 
Les toiles de M. Marchand et de M. Voguet suffiraient, s’il en était 
besoin, à jalonner la distance qui sépare les deux groupes. Mon des- 
sein n’est pas, au reste, de reprendre l’examen d’un problème irri- 
tant sur lequel je ne me sens pas mieux informé à l'heure actuelle 
que je l’étais il y a quelques mois. 

Une des plus heureuses conséquences de l'orientation actuelle 
a été de rendre nécessaires et de multiplier les études diligentes du 
corps humain. Ce retour au nu, subordonné ou négligé par les 
impressionnistes, nous garantirait, à lui seul, cet avenir dont d’au- 
cuns affettent, si impertinemment, de désespérer. Je signalerai, en 
ce sens, une excellente toile de M. Picart-Ledoux. M. Lombard, 
quand il peignit sa Fortunia, l’a conçue, sans doute, comme un 
manifeste. A l'exemple de Goya, Ingres, Trutat et Manet, il a ambi- 
lionné de fixer la façon dont il convenait, à ’heure présente, de 
comprendre la beauté plastique. Je ne sais s’il a parfaitement réussi 
en son dessein, mais, à coup sir, cette femme aux formes robustes, 
étendue sur un divan parmi des coussins somptueux, est un très 
remarquable morceau de peinture. 

Les toiles sincères et de sévère tenue que signe M. Charlot rap- 
pelleraient, si c'était nécessaire, tout ce que le mouvement actuel 
doit à Cézanne. Cézanne est, on le sait, également à l’origine de 
l'évolution corollaire qui ramène de plus en plus le paysage à la 
définition des plans et à l’équilibre des masses. M. Puy a tenté 
d'associer à un tel paysage des figures habillées et nues. Il ne semble 
pas qu'il soit arrivé à triompher complètement de toutes les diffi- 
cultés de son entreprise. Adonné à résoudre le même problème, 
M. Lebasque poursuit son heureuse évolution. Le paysage le plus 
important de ce Salon est la grande page décorative due à M. Jules 
Flandrin : œuvre sereine, grave et noble où l’on salue, avec joie, le 
succès qui récompense un effort obstiné, une probe et exemplaire 
carrière d'artiste. 

De cette conception classique à la Baigneuse idyllique que 
M. Déziré a chantée avec une grâce fraîche, prenante et discrète, la 
transition est aisée et chaque progrès de notre analyse nous fait 
pénétrer davantage l’enchainement logique des forces qui entraînent 
l'art vers des destinées nouvelles. Un accord semblable nous conduit 
à ceux chez lesquels se précise la volonté monumentale latente 
chez la plupart des artistes ici réunis. Les Trois Grdces de M. Girieud, 
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le paysage avec figures de M. Vallotton, d’une écriture très différente, 
mais également voulue, visent à décorer des murailles. M. Dussou- 
chet, par l’ébauchoir et le pinceau, a composé un dessus de porte de 
noble et grave tenue. Comme lui, M. Gaudissard, sculpteur a la fois 
et peintre, a décoré un salon de repos d’un cycle de peintures unies 
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LE CARTON A CHAPEAU, PAR M. PAUL RENAUDOT 


(Salon d'Automne.) 


et subordonnées à un groupe de pierre. Ce groupe, Les Fiançailles, 
est très délicat, d’une exécution savoureuse. Les peintures, d'une 
tonalité très claire, pourraient avoir plus d’accent. Tel cavalier 
emprunté à la frise des Panathénées et dont MM. Ménard et Maurice 
Denis s'étaient déjà emparés, ne devrait être introduit dans une 
œuvre nouvelle qu'après avoir subi une personnelle élaboration. 
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La tendance décorative agit, à l'heure présente, sur les organi- 
sations les plus diverses. Elle s'impose à l'imagination délicate de 
Me Marval, qui se dégage progressivement de déformations inutiles. 
M. Francis Jourdain ordonne ses visions atténuées, M. Carlos Rey- 
mond fait chanter sés notes vives, et M"e Chauchet-Guilleré, cham- 
pion du néo-impressionnisme, donne à la touche divisée, dans un 
grand panneau décoratif, sa plus incontestable application. 

Avec M. Jaulmes la pensée décorative s'accompagne d’intentions 
jolies, de demi-tons et de nuances. Par un chemin fleuri il nous 
conduit au coin des poètes. Ceux-ci sont presque tous réunis dans 
un salon paisible où rien ne vient troubler leur fantaisie. M. La- 
prade, qui s’est un peu plus observé que de coutume, n’a rien perdu 
à cette discipline de ses rares qualités. M. Bonnard, prodigue d'in- 
comparables dons, s’est, lui aussi, et sans plus de dommage, un peu 
plus surveillé. M. Renaudot, d’un pinceau délicat et subtil, évoque 
des femmes gracieuses et jeunes dans l’atmosphère assoupie d’inté- 
rieurs gris ou mauves.M. Chapuy, qui a composé non sans bonheur 
un grand panneau décoratif, nous donne avec sa Liseuse une variante 
nouvelle de ce poème spirituel et affiné auquel il se complait. 

La contribution des étrangers est fort importante. Un grand 
nombre d’entre eux sont travaillés par les mêmes forces qui agissent 
sur nos artistes. Les nus de M. de Hatvany ou de M. Mac Clure sont 
peints avec le même parti pris que les figures de MM. Lombard ou 
Picart-Ledoux.Tandis que M. Tarkhoff et que M" Mutermilch restent 
fidèles à leur inspiration et à leurs procédés, M. Borchardt, tenant 
naguère de l’impressionnisme, a renoncé à la touche divisée, et 
c'est d’un pinceau franc, un peu dur, par larges notes, qu’il a mo- 
delé le portrait magistral qu'il présente ici. Quelques étrangers, 
doués, semble-t-il, d'une faculté d’assimilation rapide, répètent, 
d’ailleurs, des formules qu’ils nous ont directement empruntées, et 
M. Enckel, dont un portrait témoigne le talent, a pris à M. Bonnard 
presque littéralement les données du paysage de son grand pan- 
neau décoratif. Les Slaves surtout et les Germains sont ici nom- 
breux, mais nous subissons une véritable invasion espagnole. Les 
toiles de M. Valentin de Zubiaurre, qui nous avaient arrêtés à la 
Société Nationale, nous apparaissent moins originales, maintenant 
qu'il est escorté par MM. Ramon de Zubiaurre et Zarraga, et cette 
facture sèche et âpre semble entachée de maniérisme et de conven- 
tion. 


L’abondance des dessins mérite d'être remarquée. On y peut 
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voir le témoignage du soin que les arlistes apportent à préparer 
leurs œuvres. Pour quelques-uns, d’ailleurs, le crayon ou le pastel 
sont le mode préféré ou presque exclusif d'expression, ainsi pour 
MM. Morerod ou de Thomas. J'ai noté de spirituels croquis d’après 
des enfants et pour les enfants par M. Schaller et admiré la force 
elliptique des notations de M. Picart- 
Ledoux. La floraison n'est pas moins 
notable de la gravure originale. Les mo- 
notypes de M. Koopman, les bois de 
M. Laboureur et les camaïeux de M. Vi- 
bert, les gravures en couleurs sur bois 
de MM. Francillon et Pellens, sur cuivre 
de M. Simon de Prague, escorlent de 
nombreuses eaux-fortes selon la méthode 
anglaise, les eaux-fortes de M. Herrscher 
et celles de M. Lévy dont les lecteurs de 
la Gazette apprécieront le talent probe, 
sincère, large et mesuré. 

La sculpture n'est pas fort nom- 
breuse, mais elle présente des morceaux 
de premier ordre, des exemples par 
lesquels se vérifient et se complètent les 
renseignements que les Salons de prin- 
temps nous avaient donnés sur l’évolu- 
tion d’un art si vivace el si généreux. 
M. Henri Bouchard, pour se distraire, 
sans doute, de ses grands travaux, mo- 
dèle, avec une spirituelle vivacité, des 
lévriers et nous livre, comme une page 
d’anthologie, une jeune fille qui joue de à runvEe, 
avec une gazelle; ainsi Rude jadis, re eal eS 
sculptant Hébé, témoignait que le sens TS Rae Pan Gl 
intense de la vie présente n’est pas 
exclusif du sentiment classique. M. Troubetzkoy, portraitiste de 
Gabriele d’Annunzio, applique sa maîtrise nerveuse à dire les formes 
indécises et gauches d'un jeune mouton. Les animaliers de profes- 
sion, MM. Navellier et Bugatti, rivalisent avec ces glorieux confrères. 

La statuette de bronze que M. Marque a placée sur une vasque à 
fleurs, par l'unité de sa conception, la simplicité de ses formes résu- 
mées et pourtant souples, par le choix de l'attitude, témoigne que 
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les expériences tentées par certains sculpteurs pour définir un canon 
nouveau du corps humain touchent à la réalisation. M. Popineau, 
Me France Raphaël concourent à la même démonstration. Dans une 
direction toute différente, M. René Carrière s’efforce d'exprimer sur 
un masque tourmenté les pensées, les douleurs et les rêves qui 
assaillent l'être humain. 

L'exposition de M. Bernard a une importance exceptionnelle. 
Autour de son imposant monument à Michel Servet, il a groupé sta- 
tues, bas-relief, bustes, statuettes, et nous livre le résultat d'années 
de labeur artistique. Avec lui nous nous trouvons, comme avec 
M. Bourdelle dont la Pénélope occupait naguère le même emplace- 
ment, en présence d’une de ces organisations puissantes mais, par 
certains côtés, sinon incomplètes au moins tres particulières et peu 
intelligibles. D'autres époques ont été dures à de semblables esprits; 
il appartient à notre temps, plus souple et plus juste, de s'arrêter 
surtout aux côtés par lesquels ils excellent. Un vif sentiment de la 
grâce juvénile, de la souplesse, du rythme, voilà ce qu'il plait de 
relever dans des œuvres où d’autres signaleront de l’archaïsme et 
d'incompréhensibles déformations. Le monument de Servet, avec son 
ampleur, ses draperies abondantes, son parti pris de simplification 
héroïque, a une puissance indéniable. C’est vraiment 1a « la sculpture 
des colosses au grand jour » rêvée, nous le rappelions naguère, par 
Michelet. 

Le Aall circulaire que M. Plumet a édifié au Salon d'Automne 
mérite plus qu'un éloge; il comporte tout un enseignement. Des 
architectes nous sont apparus, au printemps, qui, soucieux de rénover 
l'architecture, demandaient à l'usage réfléchi d'éléments nouveaux, 
ler ou ciment armé, des garanties d'originalité. M. Plumet affirme 
que l'effort de rénovation peut s'exercer même avec l'usage seul des 
matériaux traditionnels. L'originalité, il nous l’apprend aussi, peut 
être conquise sans qu'il soil nécessaire d’envelopper dans un oubli 
total la science des époques passées, car son hall présente des rémi- 
niscences qui ont été aussitôt notées; il suffit que l'artiste se défende 
contre toute imitation formaliste et qu’il fasse subir aux idées qui 
lui sontsuggérées une élaboration selon l'esprit personnel qui l'anime. 
Les tendances actuelles réclament de lui une construction logique 
dont le caractère rationnel ne doit pas être dissimulé; les progrès de 
l’art de bâtir lui permettent d'assurer la prédominance des vides sur 
les pleins et, en répandant largement la lumière, de donner à son 
travail un caractère de hardiesse. Il convient, enfin, que la décora- 


LES SALONS DE 1912 113 


tion soit subordonnée aux lignes directrices, que l'agrément en soit 
sobre, et qu’elle soit écrite en dehors de tout cliché d'école. 

Le nombre et la qualité des exposants, le soin et le luxe qu'ils 
ont déployés pour la présentation de leurs œuvres, les tendances qui 
s'y expriment, les circonstances 
actuelles, tout recommande à 
notre attention la section des arts 
appliqués à la vie. Céramistes, 
verriers, orfévres forment une 
pléiade brillante, mais l'intérêt 
va d’abord à ceux qui travaillent 
à l'ameublement et à l’aménage- 
ment de l’intérieur moderne. 

Deux conceptions s'offrent à 
nous et s'opposent avec véhé- 
mence. Les uns veulent donner à 
un appartement une physionomie 
confortable et piquante. Les meu- 
bles jouent pour eux un rôle 
secondaire; ils en rompent les 
formes selon leurs caprices, les 
chargent de sculptures, peignent 
les bois de vives couleurs ou ne 
craignent pas de les faire dispa- 
raitre complètement sous des 
capitonnages. Aux tentures, aux 
coussins, aux divans et aux tapis 
est attribuée la place essentielle : 
leurs couleurs intenses et tran- 
chées, leurs dispositions impré- 
vues constituent des symphonies 


JEUNE FILLE A LA TOILETTE (MAQUETTE) 


véhémentes. Des bibelots rares, 
PAR M. JOSEPH BERNARD 
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complètent le décor. Les ballets 

russes, le goût munichois, les innovations d'un couturier audacieux 
influencent ces artistes qui ne craignent pas, à l'exemple de quelques 
peintres, de donner à leur œuvre une saveur quelque peu archaïque 
et d'évoquer le souvenir du règne de Louis-Philippe. Les installations 
somptueuses de MM. Sue et Huillard, de M. Mare et de ses collabo- 
rateurs, illustrent cette conception, dont l’origine est récente. 
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D'autres artistes, au contraire, poursuivent une entreprise abor- 
dée depuis plus de dix ans. Pour eux le meuble est l’objet essentiel : 
par ses lignes, par son volume, par le ton des bois, il est le maitre 
du chœur. La décoration qui l’entoure et le fait valoir est sobre, 
faites d’entrelacs délicats et de nuances. Qu'ils s’inspirent des formes 
florales, avec l’école de Nancy représentée ici par MM. Majorelle 
et Gauthier-Poinsignon, qu'ils soient des constructeurs comme 
M. Gallerey, qu’ils soient sur- 
tout sensibles comme MM. Du- 
frène ou Follot, tous les ar- 
listes de ce groupe sont des 
architectes. Il est grand dom- 
mage que M. Eugène Gaillard 
ne leur apporte pas le con- 
cours de son autorité. 

Dans les deux camps il se 
dépense beaucoup de talent 
et dingéniosité et, vraiment, 
nous n'aurions qu'à balancer 
les éloges et distribuer les 
épithèles s'il ne se posait ici 
que des questions d’art pur. 
Mais nous sommes précisé- 
ment en face de travaux par 
lesquels on s’est efforcé de 
résoudre un problème social. 
Il convient donc, pour les 
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de vue les données de ce pro- 
bléme. Il s’agit, si je ne me trompe, de créer un cadre adapté à notre 
vie contemporaine, cadre qui puisse, par des modifications judi- 
cieuses, s'appliquer à toutes les fortunes et à toutes les conditions, 
cadre qui doit se substituer partout aux styles anciens définitive- 
ment périmés. De plus, et ce dernier côté du problème a une impor- 
tance si considérable qu’on la peut qualifier, sans exagération, de 
nationale ou vitale, il faut que l’industrie française, menacée d'être 
dépossédée entièrement de sa clientèle étrangère, reconquière, avec 
des modèles nouveaux, le marché du monde. 
Le problème ainsi posé nous dicte notre jugement. Les œuvres 
de MM. Mare, Sue et de leurs collaborateurs ou émules ne peuvent 
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prétendre qu’a une portée sociale très restreinte. Sans discuter leur 
conceplion du meuble, sans examiner si le fracas de leurs colora- 
tions répond vraiment à notre costume et à notre vie, il est, tout au 
moins, avéré qu'ils ne travaillent que pour une clientèle très riche 
et très raffinée, par conséquent, très réduite. Leurs idées ne sau- 
raient se répandre, car elles perdraient, en se vulgarisant, la rareté 
et la préciosité qui en font le prestige ou le charme. Au reste leurs 
conceptions, nées d'une mode, sont destinées à vieillir très rapide- 
ment. Elles ne conviennent pas à ceux, et ils sont l'immense majo- 
rité, qui s'installent pour toute une existence et ne peuvent s'offrir 
le luxe de renouveler leur mobilier tous les dix ans. L'avenir appar- 


VASES EN GRÈS OU EN TRRRE VERNISSEE, PAR M. A. METHEY 
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tient donc à l’autre groupe qui, seul, travaille efficacement à la 
solution du problème social. 

Est-ce à dire qu'il n’y ait rien à retenir de l'effort des « ensem- 
bliers »? [ls mènent contre le gris, en faveur de la couleur intense, 
une campagne, par bien des côtés, salutaire. L’attention qu'ils appor- 
tent au choix des tentures a accentué des recherches dont nous 
recueillons ici le bénéfice : travaux de l’école Martine destinés, 
d’une façon trop exclusive, à la splendeur d’une Mille et deuxième 
nuit, toiles de M. Groult et de ses collaborateurs, toiles sobres de 
Rambouillet. En cet ordre, M' Suzanne Lalique vient de révéler un 
goût exquis, capable d’unir la richesse et la mesure, l'ordre et le 
charme, l'originalité et la tradition. 

Nous quittons le domaine de la polémique pour admirer la mai- 
trise incontestée de M. Methey et son magnifique panneau décoratif, 
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les céramiques de MM. Decœur, Lenoble, Massoul et Simmen, les 
verreries de M. Marinot, les vases de M. Dunand, les nacres de 
M. Bastard. Rien, auprès de ces artistes, qui puisse provoquer 
l'inquiétude sur l'issue du tournoi international annoncé pour 1916. 


Le Salon d'Automne n’emprunte qu’un faible lustre, cette année, 
à sa section rétrospective. Consacrée aux portraits du xix° siècle, 
celle-ci a été organisée d’une façon trop visiblement hâtive. Elle n’a, 
à aucun degré, le caractère d’une démonstration historique, offre 
des lacunes énormes, présente des grands noms par de petits 
ouvrages, fait un choix arbitraire parmi les vivants et les morts. 
Il serait pourtant impossible que ces toiles, rassemblées et présen- 
tées un peu au hasard, n’eussent aucun intérêt. On s'arrête devant 
quelques toiles ignorées ou peu connues, comme le portrait de 
Puvis de Chavannes jeune par lui-même. D'autres pages dérangent 
nos idées reçues : ainsi le magnifique portrait par Court qui, venant 
après le Portrait de M. Sallandrouze de Lamornaix exposé en 1900 
à la Centennale, prouve que l’auteur tant décrié des « toiles 
citoyennes » retrouvait parfois la verve de ses brillants débuts. 

On se réjouit surtout de voir confirmées, par une épreuve nou- 
velle, d'anciennes admirations. L’aulorité sereine de Fantin-Latour, 
la maîtrise douloureuse de Carrière, l’acuité visuelle et psycholo- 
gique de Ferdinand Gaillard triomphent et l’on est retenu aussi par — 
l'éclat enveloppé des portraits de Henner. Le voisinage redoutable 
de ces maitres ne porte pas préjudice à ceux des peintres vivants 
qui sont de leur famille : les parentés se voient, bien plutôt, confir- 
mées. MM. Bracquemond, Renoir, Albert Besnard, Ernest Laurent 
font une digne cortège aux grands disparus. Une effigie par 
Me Bosznanska, toute rayonnante d’une vie intime intense, a déjà 
l'autorité d’une chose ancienne. 

Différentes par leur technique, toutes ces œuvres valent, non 
par les procédés qui y ont été appliqués, mais par la qualité de la 
sensibilité, par la puissance d'émotion, par la sincérité, par l’âme 
qu'elles révèlent et c’est, peut-être, pour qu’elles viennent donner 
cette double leçon de liberté et de bonne foi qu’on les a rassemblées ici. 


* 
* *# 


Au sortir de ce quatriéme et dernier Salon de 1912, je m’inter- 
roge et, de tant, d’impressions accumulées, j'essaie de dégager 
quelques réflexions générales et quelques vérités provisoires. 


AIT DE M. JAMES COLE MARTIN, PAR J.-D. COURT 


(Appartient à Mme Georges Martin. — Salon d'Automne.) 
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Un premier fait matériel s'impose : la production est plus intense 
que jamais; elle croit d'année en année et on ne peut lui assigner 
ni lui prévoir une limite. Les talents, d’ailleurs, sont aussi nombreux 
qu'à aucune autre époque et des œuvres sont produites que la pos- 
térité jugera, sans doute, aussi dignes que leurs devancières d’admi- 
ration ou d'étude. L’empressement que mettent les étrangers, issus 
de toutes les nations, à venir travailler et à se faire connaître chez 
nous témoigne que la France n'a pas perdu son prestige artistique 
mondial. 

D'autre part, il est vrai, notre art semble traverser une période 
de gestation. Cette crise, dont sortiront des floraisons nouvelles, se 
traduit par une impression de malaise ou de désarroi, sensible sur- 
tout pour la peinture. Elle est d’autant plus intense qu'un trop 
erand nombre d’artistes se contentent de formules apprises, soit 
qu'ils les tiennent d’une longue tradition, soit qu'ils bénéficient 
d’acguisitions récentes, et que le public privé d'éducation esthé- 
tique et dépourvu de discernement les encourage dans leur inertie. 
Les esprits novateurs, sans appui parmi leurs ainés, peu compris par 
la foule, poursuivent leurs recherches avec une ardeur qui parait, 
parfois, mal réglée. À la somnolence des Salons des Artistes fran- 
cois et de la Société Nationale s’oppose la vie trépidante des Indé- 
pendants et du Salon d'Automne. 

A travers les exagérations les plus aventureuses, nous avons 
reconnu, au reste, qu il existait entre tous les révolutionnaires des 
liens certains. Des instincts de construction, d’équilibre, une recru- 
descence de l’esprit classique nous sont apparus les éléments direc- 
teurs qui les guident vers une étape nouvelle, qui, à bien des 
égards, prendra le caractère d’une réaction. 

Par l'exemple de la sculpture, dont l’évolution est, semble-t-il, 
plus avancée, on peut inférer que l’art nouveau, procédant par sim- 
plifications hardies, sera robuste plus que raffiné et aura un caractère 
synthétique. Par son esprit logique, il se reliera peut-être davan- 
tage que ne le firent le Romantisme et l'Impressionnisme aux ten- 
dances essentielles du génie français. Ce retour à la tradition fait 
augurer que l'architecture retardataire et l’art social désorienté 
sauront s'appuyer sur des bases rationnelles et étayer librement la 
pensée affranchie du xx® siècle sur le trésor du passé. 

L'ardeur de la lutte a fait passer au premier plan les recherches 
techniques; les novateurs méditent sur les équilibres et les volumes 
et paraissent se désintéresser du contenu même de l’art. Une sem- 
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blable attitude ne saurait être que provisoire. L’épanouissement de 
la démocratie, le développement progressif de la vie collective 
seraient funestes à l’art s’il se réduisait à un jeu de pure virtuosité. 
Ces mêmes progrès, au contraire, en appelant tous les êtres à la 
vie de l’esprit qui est la vie véritable, élargiront à l'infini l'auditoire 
des artistes et permettront à ceux-ci d'accomplir la plénitude de 
leur mission s'ils veulent bien se souvenir qu'ils font partie de la 
cité. On entend bien qu’il ne leur est pas demandé, ici, de se mêler 
aux luttes et de prendre position entre les partis, encore que la 
polémique et la satire puissent se faire épiques et que le grand art 
ne sindigne ni de Goya ni de Daumier. On désire simplement qu'ils 
appliquent leur technique à traduire les conceptions d’un cœur large 
et d’un esprit généreux. « La patrie», écrivait Roland à David le 
17 octobre 1792, « a droit d'exiger de grandes choses de vous, parce 
quelle les peut espérer et que tout citoyen lui doit en raison de ses 
talents. » Nous est-il interdit de formuler à nos contemporains une 
requête semblable? Est-ce les diminuer? N'est-ce pas, bien plutôt, 
les exalter que de leur proposer d’être à la fois des artistes et des 
hommes, de participer à nos joies el à nos souffrances, de nous 
montrer la grandeur du réel et la noblesse de l'idéal et de répandre 
sur nous le rayonnement béni de la Beauté ? 


LÉON ROSENTHAL 
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DU KHORASSAN AU PAYS DES BACKHTIARIS : TROIS MOIS DE VOYAGE 
EN PERSE, par Henry-René D'ALLEMAGNE !. 


L’auteur de cette belle publication 
s'était déjà fait connaître par plusieurs 
ouvrages sur les sujets les plus variés, 
toujours enrichis de nombreuses illus- 
trations? et planches. Toutefois, il 
n'avait pas encore abordé un sujet aussi 
vaste, aussi complexe. Il l’a traité d’ail- 
leurs avec une compétence témoignant 
d’une longue préparation et d’une pro- 
fonde connaissance des diverses ma- 
tières dont il avait à parler. 

Toutd’abord,constatons que l’ouvrage 
forme deux parties indépendantes l’une 
de l’autre, bien que reliées ensemble 
par l’unité du sujet. Tandis que les deux 
premiers volumes présentent un tableau 
de la situation géographique et poli- 

DANSEUSE TRUST tique de la Perse, de son agriculture, 

IMAGE POPULAIRE CONTEMPORAINE de son commerce, de ses mœurs et des 

| différents arts qui s’y sont développés 
avec un éclat merveilleux, les tomes III et IV sont réservés au journal du voya- 
geur, avec mention de ses séjours successifs à Askhabad, Mesched, Nichapoor, 
Sébzévar, Téhéran, Koum, Ispahan, Djounougoun. 

La mission archéologique accomplie par M. D’Allemagne en 1907 avait été 
précédée de deux autres voyages dans les mêmes régions en 1897 et 1898. L’au- 
teur connaissait donc à fond la contrée dont il entreprenait la description. Depuis — 
longtemps initié aux usages, aux mœurs et aux industries de la Perse, il pourais ù 
consacrer à leur histoire une compétence acquise Pes plusieurs séjours PE 
longés dans le pays. 


1. Ouvrage contenant 960 clichés dans le texte et 258 planches hors texte, e, do lon 
en couletie! Paris, Hachette, 1912, 4 vol. in-4°. em 4 a 
2. Histoire du luminaire 1891, in-4°; — Histoire des jouets, 1903, i 
jeux d'adresse, 1904, in-4° ; — Récreatione él passe-temps, 1905 in4; 
jouer du XIV® au xx° seme, 1906, 2 vol. in-4°. V. comptes ren ( 
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Une bibliographie des publications relatives a la description, aux monuments, 
aux métiers de la Perse termine le tome deuxième. Cette liste n'occupe pas 
moins d’une vingtaine de pages. La plupart des ouvrages énumérés sont naturel- 
lement écrits en anglais; on y rencontre pourtant un certain nombre de livres 
signés de voyageurs français. Le développement donné à cette bibliographie 
prouve l'importance que la Perse occupe dans l’histoire des peuples orientaux. 
Notons enfin, en passant, que la table alphabétique des matières et celle des 
planches hors texte sont placées à la fin de ce tome deuxième. 


Pour. donner une idée précise des matières successivement traitées par 


VOUTE SUPPORTANT LE TABLIER DU PONT ALI VERDI KHAN, A ISPAHAN (xvre SIÈCLE) 


M. D’Allemagne, il suffira d’énumérer les divisions principales de l'ouvrage. A la 
géographie physique, aux divisions administratives et au gouvernement de la 
Perse est réservé le premier chapitre. Le deuxième traite de l’agriculture, de la 
sériciculture, du tabac, de l'opium. Dans le troisième sont développées les questions 
relatives au commerce et à l’industrie, système monétaire, fabrication des étoffes 
et des tapis, détails sur habitation. Puis viennent (chapitre IV) des commen- 
taires sur l'instruction publique, la défense nationale, le culte, l’armée, la reli- 
gion, l'éducation, les jeux et amusements. Enfin, des notes sur les mœurs, les 
cérémonies nupliales et funèbres font l’objet du chapitre suivant. 

Le tome deuxième débute par une étude sur les femmes persanes; l’auleur 
y a consigné des observations qui piqueront à coup sûr la curiosité du lecteur. 

L'art en Perse, objet du septième et dernier chapitre du tome IE, a reçu 
naturellement des développements fort étendus. L’auteur passe successivement 
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en revue toutes ces applications de l’art au mobilier et au vêtement auxquelles 
on a donné le nom peu justifié, mais commode, en somme, d'arts mineurs. La 
menuiserie, la serrurerie ont produit en Iran de véritables chefs-d'œuvre, aussi 
bien que la coutellerie et l’armurerie. La céramique, la verrerie et la décoration 
des tissus y ont été portées à un haut degré de perfection. Quant à la peinture 
des miniatures, elle a fourni à un spécialiste des plus compétents, M. Georges 
Marteau, l’occasion de faire preuve d’une grande érudition et d’un goût des plus 
raffinés. Un grand nombre des reproductions de peintures persanes insérées 
dans le volume font d’ailleurs partie des collections de: M. Marteau. 

Nous ne suivrons pas M. Henry D’Allemagne dans la relation de sa longue 
pérégrination à travers les contrées en partie désertes qu'il a parcourues. Les 
difficultés furent grandes pour visiter ces régions constamment en insurrection. 
Le voyageur, muni d’une mission officielle, avait obtenu la protection des auto- 
rités russes. Son escorte lui assurait un semblant de sécurité. Il fallait toutefois 
quelque courage pour se risquer dans une contrée en pleine révolution. Rien n’a 
pu entraver les résolutions du vaillant explorateur, ni l'insécurité des routes, ni 
l'absence de gites confortables, ni la chaleur, ni les distances; rien n’a empêché 
M. D’Allemagne de rapporter une abondante récolte de photographies des plus 
curieuses. Ces instantanés pris au cours du voyage constituent la partie essen- 
tielle de l'illustration; mais l’auteur a complété ces notes personnelles par de 
nombreux emprunts à des ouvrages antérieurs, et par la reproduction d'objets 
conservés dans sa propre collection ou dans celles des amateurs qui cultiveut 
spécialement cette branche de la curiosité. Certaines planches reproduisent des 
dessins conservés à l’École des Beaux-Arts et exécutés par un peintre distingué, 
Jules Laurens, pendant le long séjour qu'il fit à Téhéran et à Ispahan. L'ouvrage 
de Pascal Coste sur les monuments modernes de la Perse, paru en 1867, a fourni 
plusieurs vues de monuments importants; enfin l’auteur a donné des reproduc- 
tions de curieuses aquarelles d’un album du docteur Feuvrier qui fut attaché à 
la personne d’un des souverains du pays. 

Les collections de M. Albert Figdor, de Vienne, de MM. Vever, Demotte et 
Vignier ont aussi apporté une abondante contribution d’images remarquables. 
L’abondance et la variété de l'illustration donnent ainsi au livre de M. D’Allema- 
gne un intérêt capital. Peu de voyageurs ont eu la bonne fortune de pouvoir 
Joindre à leur texte une aussi grande richesse de documents figurés. 

Parmi les planches hors texte, la reproduction des étoffes et des tapis devait 
nécessairement tenir une des premières places, sans toutefois accaparer unique- 
ment l'attention de l’auteur. L'occasion était favorable pour nous donner, sur 
la fabrication et l’histoire de ces admirables produits de l’art persan, des déve- 
loppements puisés aux sources les plus sûres. Mais est-on parvenu à fixer les 
dates et les points essentiels de cette fabrication? Saura-t-on jamais avec une 
certitude absolue à quel centre, à quelle époque appartiennent ces chefs-d'œuvre 
textiles que nos machines perfectionnées sont incapables de reproduire ou 
d’imiter? Un des connaisseurs les plus compétents, consulté récemment sur cette 
question si épineuse, nous déclarait qu'on ne savait presque rien sur la date et 
la provenance des admirables tapis, souvent enrichis de métal, conservés dans les 
musées nationaux ou les collections particulières. Les textes écrits font absolu- 
ment défaut; les inscriptions tissées dans quelques pièces exceptionnelles ne 
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ats 


renferment parlois que de très vagues allusions à l’auteur du tissu. Certaines tra- 
ditions, trop légèrement accueillies, reposent presque toutes sur de téméraires 
affirmations. Peut-on s’en rapporter aux assertions de marchands ignorants? Sans 
doute, il paraît constant que les mêmes dessins se sont perpétués dans certaines 
localités pendant de longues générations. L’artisan oriental n’a pas de modèle 
sous les yeux; il connaît d’avance tous les détails du décor qu'il est chargé de 
retracer. Les contours de ces arabesques qu’il va dessiner avec la laine, il les 
suit sur un modèle gravé dans sa tête. Mais, si la continuité de la même fabri- 
cation dans le même centre doit être considérée comme un fait établi, on est 
beaucoup moins fixé sur la répartition des types principaux entre les diverses 
régions. De plus, aujourd'hui, l'influence de l’art chinois et de l’art indien sur 
celui de la Perse résulte d'observations très sérieuses. Certains tapis, et ce ne 
sont pas les moins curieux ni les moins beaux, trahissent une préoccupation 
évidente de la flore et de la faune du Céleste Empire. Toutes ces pénétrations 
réciproques ne laissent pas que de compliquer et d’obscurcir les questions d’ori- 
gine. C’est à peine s'il y a une trentaine d’années qu’on a commencé à les étudier 
avec un esprit vraiment critique. Tant qu’on n’a pas possédé ces admirables 
reproductions en couleurs dont les Autrichiens ont eu linitiative et dont le livre 
de M. D’Allemagne nous fournit des échantillons remarquables, il a été impos- 
sible de rapprocher, de comparer, de classer les types dispersés dans les collec- 
tions publiques et particulières. C’est donc un service capital à rendre aux cher- 
cheurs, comme aux artistes, de reproduire les modèles anciens les plus parfaits 
d’un art aujourd’hui en pleine décadence. Avec ses très nombreuses illustrations 
hors texte et sa grande quantité de planches en couleurs le livre de M. D’Alle- 
magne aura largement contribué à répandre la connaissance des diverses mani- 
festations de cet art persan si délicat et si original. 

Des aventures que l’auteur raconte dans les deux derniers volumes de son 
ouvrage, il suffira de dire quelques mots; d’ailleurs, M. Paul d’Estrée a résumé 
dans une trentaine de pages les particularités les plus intéressantes de cette 
campagne de trois mois. M. D’Allemagne avait pour compagnon un de ses 
amis, le docteur Vinchon. Les élapes étaient souvent longues et fatigantes, les 
caravansérails primitifs et peu hospitaliers; par surcroît, les voyageurs assis- 
tèrent aux débuts de la révolution qui renversa le trône des anciens souverains, 
ce qui ne laissa pas que de leur causer parfois d’assez graves embarras. Il fallait 
beaucoup de résolution et de diplomatie pour triompher des difficultés d’une 
exploration poursuivie dans de pareilles conditions. Aussi le résultat fait-il 
honneur à M. D’Allemagne, et le livre qu’il a publié restera-t-il comme un des 
plus consciencieux et des plus instructifs qui aient été consacrés jusqu'ici à 
cette région encore si mal connue du monde asiatique 

Il convient d’insister sur l'illustration tout à fait remarquable de ces volumes. 
La plupart des gravures intercalées dans le texte sont exécutées d'après les 
clichés rapportés par l’auteur lui-même ou communiqués par d’autres voyageurs. 
Ils sont d’une exécution irréprochable, d’une netteté parfaite ; nous parcourons 
avec le narrateur les paysages traversés par la caravane, nous visitons avec lui 
les palais de Téhéran et d’Ispahan; nous assistons à la revue et au défilé des 
troupes ; d'autres images rendent la vue générale des villes, les types caractéris- 
tiques des habitants, l'animation des bazars, l'aspect désolé des vastes déserts, 
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Parmi les images les plus curieuses, il faut citer en première ligne les belles 


mosquées où l’art persan a produit des chefs-d'œuvre.Qui s’attendrait à rencontrer 


dans les environs de 
ces respectables monu- 
ments un palais à fa- 
cade arrondie cons- 
truile à Vimitation du 
palais du Trocadéro de 
Paris ? 

Les ustensiles usuels 
ont aussi attiré l’atten- 
tion de l’auteur. Des 
vases en cuivre, des 
cafetières en bronze 
gravé, des boîtes à Co- 
ran en laque, des cof- 
frets en bois repercé, 
des plateaux finement 
gravés, des panneaux 
ouvragés en bois, des 
dos de miroir sculptés, 
des plafonds à niches en 
forme de nids d’abeil- 


les, des carreaux de’ 


faience se rencontrent 
fréquemment dans cha- 
cun des volumes. Les 
planches hors texte, au 
nombre de plus de trois 
cents, offrent aussi les 
motifs les plus variés, 
soit des ensembles de 
palais ou d’édifices con- 
sidérables, soit des dé- 
tails de sculptures ou 
de décoration, ou en- 
core des types d’indi- 
gènes adulles ou d’en- 
fants. Les planches en 
couleurs ont été réser- 
vées, pour la plupart, 
à la reproduction des 
étoffes ou des tapis, 
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-DERVICHE LISANT, GRISAILLE, PERSE, FIN DU XVI* SIÈCLE 


(Collection Demotte.) 


dont la couleur éclatante accompagne si bien la délicatesse raffinée du dessin et 


à la représentation des miniatures. | 
D'ailleurs, la table des planches hors texte réunit les gravures relatives au 
même sujet sans se préoccuper de leur dispersion dans l’ouvrage. Elle permet 
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de recourir rapidement aux matières traitées dans les divers chapitres. Ainsi, 
des cing cartes donnant l'itinéraire du voyage, la topographie de la Perse, la 
région backhtiari, la division des sphères d'influence de la Russie et de l'Angle- 
terre, Les environs de Téhéran, deux appartiennent au tome premier, les trois 
dernières au tome quatrième, Presque tous les chapitres sur l'art, sur les costumes 
et les mœurs sont groupés dans le premier et le deuxième volume, Ce classement 
logique des matières permettra au lecteur de retrouver aisément les passages 
qui l'intéressent particulièrement, Au surplus, la table alphabétique placée à la 
fin du deuxième volume renvoie aux matières en même temps qu'aux noms 
propres et aux désignations géographiques, Elle donne, en oulre, sous une 
rubrique spéciale telle que agriculture, archilecture, art textile, céramique, cos» 
lumes, habitations, miniatures, mobilier, tapis, des indications fort utiles pour 
se reporter aux diverses particularités concernant chacun de ces sujets, Rien n'a 
(16 négligé, on lo voit, pour que cet ouvrage magnifique fût en même temps un 
livre utile, satisfaisant toutes les exigences de la critique la plus sévère, 


JULES GUIFFREY 


LES MÉDAILLES HISTORIQUES DU RÈGNE DE NAPOLÉON LE GRAND, 
EMPEREUR ET ROT, par M, Ernest Bannon ! 


neu l'année 1889, où parut le premier travail d'ensemble sur la 
médaille en France au xix® siècle, des études particulières se 
succèdent et viennent apporter des lumières précises tantôt sur 
un maitre de la glyptique moderne, tantôt sur une période 
déterminée de son histoire, Entre tant de contributions dignes 
de retenir la sympathie, celle que l'an doit aujourd'hui à 
M, Ernest Babelon est de toute première importance, Elle vaut par le nom et 
l'érudition de l'auteur ot aussi par le luxe de la publication, entreprise sous le 
patronage libéral de la Société de numismatique de New-York, 

IL ne nous souvient pas qu'un ouvrage traitant de ha médaille moderne ait 
déjà obtenu de pareils honneurs : son format est celui de l'in-folio; le choix du 
caractère, la beauté de l'impression, la fidélité ot la perfection des images lui 
confèrent un prestige de fière allure, Voyons & quel objet tant de soins heureux 
ont été consacrés, 

La Bibliothèque Nationale garde, dans lo fonds français, trois registres manu- 
serits reliés en maroquin plein, aux armes de l'Empire; au dos on lit ce titre : 
Histoire métallique de l'Empereur, M, Babolon s'étonne avec raison de leur pré= 
sence à la Bibliothèque Nationale; la place logique en serait bien plutôt aux 
Archives de l'Institut où se trouvent les Procèsuerbaux des séances de la Commis 
sion des Inseriptions et Médailles qui découvrent la gendse de l'Histoire métallique, 
La pee qui nous occupe se justifiorait déjà, si elle avait pour consé= 7 


. Paris, Ernest Leroux, éditeur, MDGCCOXU, Un volume in-folio de Lx et 430 pages, 
wee d'un portrait héliogravé en frontispice et de 42 photogravures repro 
201 dessins de médailles et 201 médailles, Ca 
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quence d'obliger à centraliser une documentation dont les éléments épars! 
exigent d'être réunis pour la bonne intelligence du sujet, 

Qu'est l'Histoire métallique? Une suite de dessins de médailles que les événe 
ments ont empêché de réaliser et qui est demeurée jusqu'ici inédite et presque 
ignorée ; elle avait été composée, exéeutée, sous la direction de l'Académie dos 
Inscriptions et Belles-Lettres, qui avait reçu de Napoléon le titre de Classe 
d'histoire et de littérature ancienne de l'Institut impérial ?, 

Selon l'usage, la Classe s'en était remise à une commission du soin de pré 
parer le travail et de le présenter à sa discussion; la délégation comptait comme 
membres Dacier, Quatremère de Quiney, Visconti, Monges, Pelit-Hadel ot 
Silvestre de Sacy*. Dans la pratique des faits, la commission élaborait une notice 
descriptive détaillant avec précision, pour chaque médaille, la composition du 
revers *; une fois le projet approuvé par la Classe,'il était confié à un sculpteur 
dessinateur (de l'Académie des Beaux-Arts) que la commission s'était attaché el 
qui devait transcrire et réaliser par l'image ses indications; ce fut d'abord 
Chaudet; le baron Lemot lui succéda, 

Les travaux de la Commission durèrent du 29 juillet 1806 au 18 février 1814; 
ils aboutivent à la création des deux cent un dessins? que groupe, explique et 
reproduit le présent ouvrage, « dessins contemporains des événements qu'ils 
rappellent, dessins destinés à la gravure en laille-douce et à la frappe et qui 
présentent Napoléon tel qu'il apparut aux hommes de son temps, en guerrier, en 
législateur, en administrateur », 

Passionné pour son héros et heureux d'en trouver la glorification dans cos 
hommages rendus par ordre et sur commande, M, Ernest Babelon n'hôsite 
pas à qualifier l'ensemble « d'admirable et d'émouvant », Si le trouble qu'en 
peut éprouver la sensibilité paraît incertain où du moins variable selon chaque 
tempérament, personne ne saurait contester l'intérêt qu'offre le recuoil et lo 
prix qui s'attache à sa révélation. Aussi bien doit-on ne pas se placer au 
point de vue strictement arlistique; l'artiste s'abaisse ici au rôle d'interprète 
de la pensée d'autrui; sa tâche consiste à traduire en dessins ce qu'ont ima 
giné et décrit des érudits, des littérateurs, des savants, Rôle subalterne et tâche 


1. Une troisième partie de cette documentation, comprenant quatre volumes 
de calques, appartient à la Bibliothèque de l'Institut, 

2. L'article 1° d'un décret rendu à Saint-Cloud le 25 août 1806 stipule que la Classe 
d'histoire et de littérature ancienne de l'Institut « est spécialement chargée do rédiger 
les inscriptions des monuments publics et de proposer les sujets ot les légendes des 
médailles commémoralives des grands événements ». 

3, Ce dernier fut nommé pour remplacer Ameilhon, mort en 1811, 

4. La face ne propose pour les 201 compositions que trois effigios différentes de 
Napoléon, 

6. Sur les 201 dessins qui figurent dans l'ouvrage de M, Babelon, $2 reproduisent, à 
défaut des originaux, les calques des compositions exécutées par Lemot en vue d'un 
quatrième volume de l'Histoire métallique qui fut préparé et dont low éléments ont ote 
distraits dans la suite, 

A tout hasard signalons à M, Babelon, comme s'apparentant étroitement aux dessins 
qui illustrent son beau livre, les cing projets de médailles qui figurérent, sous le nom 
de Chaudet, à l'Exposition centennale de l'Art français en 1900 ; ily appartiennent au 
musée de Lille, Peut-être M, Babelon retrouvera-t-il parmi ces dessins quelques-uns 
de ceux qui ont échappé jusqu'ici à ses investigations, 
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ingrate s’il en fut! Ce qu’il faut demander au livre et ce qui demeure essentiel 
pour l'histoire de la glyptique, c’est de nous apprendre quelle était, de 1806 à 
1814, la conception de la médaille, ou plus exactement quel mode de composi- 
tion et quel style les théoriciens préconisaient pour elle. A cet égard, les 
réponses utiles sont fournies non seulement par les dessins de Chaudet et de 
Lemot, mais par les notices qui les accompagnent et plus encore par l’introduc- 
tion dont Mongez (?) fit précéder le recueil. Un passage a sa place marquée 
dans l’histoire future de la médaille moderne, laquelle reste toujours à écrire : 

« IL est reconnu aujourd’hui que l’art de la composition des médailles ne doit 
être soumis 1i à celui de la peinture, ni à celui du bas-relief pittoresque. Le 
moindre défaut du système suivant lequel les médailles doivent êlre des tableaux 
en petit, consiste dans la petitesse même des proportions auxquelles doivent 
ètre réduites les figures afin de représenter des sujets où les personnages sont 
nombreux... Mais pour dire beaucoup avec peu de figures il faut qu’elles expri- 
ment non les détails, mais essence et les rapports principaux du sujet et que la 
composition présente l’ensemble le plus fécond en idées et en impressions. Ré- 
duire un sujetsans qu'il paraisse moins grand, en extraire la substance,donner, à 
ce qui peut sembler au premier coup d'œil n’en exprimer qu’une partie, la valeur 
significative du tout, tel doit être l’art de la composition des médailles, et cet art 
ne peut exister sans métaphore et sans l'emploi de figures allégoriques et de 
symboles qui, en exprimant une chose sous l’apparence d’une autre, ont l’avan- 
tage de renfermer beaucoup d'idées dans un seul signe. De là l'indispensable 
nécessité d'employer un style qu'on peut appeler idéal et de ne point donner, à 
des êtres fictifs le costume vulgaire, autrement il n’y aurait plus de métaphore 
et l'apparence des figures serait en contradiction avec leur nature et avec leur 
destination, De là encore, quand on associe à des êtres allégoriques des person- 
nages modernes, la nécessité de se servir pour ceux-ci du même style que pour 
les autres et de les représenter sous des formes, des costumes et des apparences 
analogues. Le style qu'on emploie pour les représenter ressemble souvent à celui 
qu'on remarque sur les monuments grecs et romains, sans‘que le compositeur 
de médailles ait voulu transformer ses personnages en Grecs et en Romains; il 
ne fait pas usage du style idéal parce qu'il est antique, mais il adopte le style 
antique parce qu'il est éminemment idéal. » N'est-ce pas toute l'esthétique d’une 
doctrine ou plutôt d’un système que résume cette page curieuse ?! 


1, Avant la publication de l'Histoire métallique M. François Benoit avait déjà consigné 
cette « tendance du style numismatique à atteindre l'extrême du système idéal ». L'Art 
Français sous la Révolution et l'Empire, Paris, May, 1897, petit in-4, p. 414. 
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TELEPHONE 
321-93 
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MP PRIES"" ST 


SOCIÉTÉ ANONYME 
Directeur Général : M. Charles VIGREUX (0. 1.) 


Papiers blanes pour écriture et édition | Papiers surglacés pour tirages en simili 
Papiers de couleurs, de couchage, buvards 


DÉPOT DE PAPIERS D’ALFA ANGLAIS, ECRITURE ET EDITION 


M' M. ROUSSEL, Chef de la Maison de Vente de Paris 


BUREAUX & CAISSE : PARIS, 30, rue des Archives. TÉL.: 1026-16; 1026-17 


à Ohampionnet, 194 
BUREAU CENTRAL : 18, rue Saint-Augustin MAGASI Rue Lecourbe 308 


Bureau DE Passy : 18, avenue Victor-Hugo ( Rue Barbès. Levallois) 
ne 


Supplément à la GAZETTE DES BEAUX-ARTS de Novembre 1912 


CHEMINS DE FER D'ORLÉANS 
VOYAGES D’EXCURSIONS 


AUX PLAGES DE LA BRETAGNE 


Pendant la Saison des Bains de Mer, du 4* Mai 
au 31 Octobre, il est délivré des billets d’excur- 
sions de dr et de 2° classes aux Plages de Bretagne, 
comportant le parcours ci-après : 

Le Croisic, Guérande, Saint-Nazaire, 
Savenay, Questembert, Ploérmel, Vannes, 
Auray, Pontivy, Quiberon, Le Palais (Belle- 
Ile-en-Mer), Lorient, Quimpcrlé, Rosporden, 
Conearneau, Quimper, Douarnenez, Pont- 
l'Abbé, Chateaulin. 

Durée: #0 jours 

Prix des Billets (aller et retour) : 1*° 
36 Ir. 

Faculté d'arrêt à tous les points du parcours, 
tant à Valler qu’au retour. 

Faculté de prolongation de la durée de validité 
moyennant supplément. 


classe, 45 fr. 


2e classe, 


Billets complémentaires du Voyage d'Exeursions ci-dessus 

Il est délivré au départ de toute station du réseau 
d'Orléans pour Savenay ou tout autre point silué 
sur litinéraire du voyage d’excursions indiqué ci- 
dessus et inversement des billets spéciaux de 1"° et 
2e classes réduits de 40 °/,, sous condition d'un 
parcours de 50 kilomètres par billet. 

Prix des billets complémentaires de Paris-Quai 
d'Orsay à Savenay et retour, vid Tours: 1° classe, 
D9 fr. 5 O. — 2° 37 fr. 40. 


tous VOS livres sous la main 


classe, 


A avecla 
i bibliothèque 
nr. a 
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> 
31'Boul- Hauyymann 
angledelrue Scribe 
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Poor AVOIR w BELLES« BONNES DENTS 


SERVEZ-vous TOUS LES JOURS ou 


SAVON DENTIFRICE VIGIER 


Le Meilleur Antiseptique,Sf. Pharmacie, 12, B4 Bonne-Nouvelle Paris 


SAVONS ANTISEPTIQUES VIGIER 


Hygiéniques - Médicamenteux 


Savon doux et pur. conserve la beauté, la be ey de la 
peau du visage et de la poitrine 2 fr. 50 
Savon Surgras au beurre de cacao, pour le visage et Je 
COMPS: a at A hve: coi tm ele ere) fates CR RS 2 ir 
Savon de Panama, pour les soins de Ja chevelure, la 
barbe et pour ise raser =. EE 21re 
Savon de Panama et de Goudron, contre la chute des vhe- 


veux, les pellicules, séborrhée, alopécie ..... 2 it 

Savon à l’Ichtyol contre l'acné, rougeurs, boutons, ete, 

2 fr. 50 

Savon Sulfureux, contre l’eczéma ., , . . . . .. 2° 
Savon au sublimé antiseptique, contre les furoncles, 2 11 
Savon boraté, contre urticaire, séborrhée. 2 fr 
Savon Naphtol soufré, contre pelade, eczémas . , 2 'r, 


Pharmacie VIGIER, 12, Boul. Bonne-Nouvelle, PARIS 


MICHEL & KIMBEL 


KIMBEL & C', Successeurs 


31, Place du Marché-Saint-Honoré, PARIS 


TRANSPORTS MARITIMES ET TERRESTRES 
POUR L'ÉTRANGER 


principales Expositions 
des Beaux-Arts 


Agents des internationales 


Service spécial pour les États-Unis et l'Amérique du Nord 


POUQUES-L8S-FAUX 


(NIEVRE) 
a 3 heures de Paris 


Station des 


SPEPTIQUES 


ET DES 


NEURASTHENIQUES 
SPLENDID HOTEL 


1er Ordre — Prix Modérés 
CASINO-THEATRE 


Pour Renseignements 
ÉCRIRE : 
C'® DE POUGUES 
15, Rue Auber, 
PARIS 


15 


pecorafives 
en Email et Ors 
DAS es en Marbre 


Oras Cérame 


re ss 
yRene Martins GES= 
i NO 


DAY 


PLAQUETTES ET MÉDAILLES 


DES MAITRES MODERNES 
Choix d'Œuvres pour amateurs et collectionneurs 


A. GODARD, Graveur-Éditeur, 37, quai de l’Horloge, PARIS 
TÉLÉPHONE 819-58 


Unique dépositaire des œuvres complètes de 


O. ROTY, de l'institut 


Œuvres de 


J.-C. CHAPLAIN 
EAP NOM fe 


Membres de l'Institut 
PONSCARME 
Daniel DUPUIS 
ÉRTOTTÉE 
A. PATEY 
V. PETER 
G. DUPRÉ 
O. YENCESSE 


CADEAUX POUR ÉTRENNES ET FÊTES ANNIVERSAIRES 


VENTE IMPORTANTE A BERLIN 


Le 26 Novembre 1912. CATALOGUE N° 1661. Francs : 20 


illustré de 71 planches de phototypies 


PA PPS PSS EPST SSP IIS 
Conan 


Collection de feu le Docteur Fr. LIPPMANN 


Ancien Directeur du ‘Cabinet Royal d’Estampes à Berlin” 


TABLEAUX & OBJETS D’ART 


DU XIV: AU XVII SIÈCLE 


ŒUVRES PAR 


Domenico Cozzarelli — Le Maître d’Autel Heisterbach 


Adriaen Isenbrant — Dirk Vellert — 1! orenze Costa — Jacopo da Sellajo 
Lucas Cranach — Hans von Kulmbach — Quinten Massys 
Jerome Bosch — Bartolo di Fredi — Le Maitre de ‘‘ Messkirch’’ 


Jean Bellegambe, etc., etc. 


SCULPTURES EN BOIS ET PIERRE 
de l'École Allemande, Flamande, Française et Italienne du XIV° au XVI° siècle 


Rudolph Lepke’s Kunst Auctions Haus, Berlin W 35 


VIOLET. Paris 


PARFUM NOUVEAU 


À : 


CHEMINS DE FER PARIS-LYON-MÉDITERRANÉE 


Relations entre LONDRES, PARIS et L'ITALIE 


par le MONT-CENIS 
ALLER : 


Départ de Londres (vid Calais) 11h. — 21 h. (vid Boulogne) 
14h. 20 (vid Dieppe) 10 h. — 20 h. 45. 

Départ de Paris: 8 h..30) 1" et 2° cl., Paris-Turin ; V.R. 
Paris-Dijon) ; — 14 h. 20 (V.L., 1" cl., Paris-Klorence ; 
1re et 2° cl., Paris-Rome): — 22h. 15 (1re et 2° cl., 


Calais-Turin ; V.L., L.S., lre et 2° cl., Paris-Rome, 
V.R. Modane-Turin. 


RETOUR : 


Départ de Naples} 18 h. 50 Oh. 40 13 h. 40 
-- Rome.| 23 h. 50 9h. 5 18h. 5 
— Turin . 15 h. 45 0 h. 10 8 h. 40 
V.L. Rome-Paris | LS. 4°° et a el. are et 22 cl 
Are et 2¢ el fome- Faris Rome-Paris | 
Pepe a a YR. Rome-Pise et Dijon 
Turin = Paris. | paris,dre 2e el. Turin}  Y.R. 
VR. Boulogne Y. L. Dijon-Paris 
Modane-Chambéry Florence-Paris 


CONSERVATION et BLANCHEUR des DENTS 


POUDRE DENTIFRICE CHARLARD 


Boite: 2(50 franco-Pharmacie,12,Bd.Bonne-Nouvelle,Paris 


SOCIÉTÉ GÉNÉRALE 


Pour favoriser le développement du Commerce et de l'Industrie en France 
SOCIETE ANONYME — CAPITAL 400 MILLIONS 

SIÈGE SOCIAL : 54 et 56, rue de Provence, 
SUCCURSALE-OPERA: 25 429,Bould.Haussman n, 
SUCCURSALE: 134, r. Réaumur (pl.de la Bourse), 


a Paris. 


DEPOTS DE FONDS à intérêts en compte ou à échéance 
fixe, taux des dépôts de 1 an à 2 ans 2°/,; de 4 ans a 
5 ans 4 °/o; net d'impôt et de timbre; — ORDRES DE 
BOURSE (France et Etranger); — SOUSCRIPTIONS SANS 
FRAIS ; — VENTE AUX GUICHETS CE VALEURS LIVRÉES 
IMMÉDIATEMENT (Obl. de Ch. de fer, Obl. et Bons à lots, 
etc.); — ESCOMPTE ET ENCAISSEMENT D'EFFETS DE COM- 
MERCE & DE COUPONS Français et Etrangers; — MISE EN 
RÈGLE & GARDE DE TITRES ; — AVANCES SUR TITRES. 
— GARANTIE CONTRE LE REMBOURSEMENT AU PAIR ET 
LES RISQUES DE NON-VÉRIFICATION DES TIRAGES ; — VIRE- 
MENTS ET CHÈQUES sur la France et l'Etranger; — 
LETTRES ET BILLETS DE CREDIT CIRCULAIRES; — CHANGE 
DE MONNAIES ÉTRANGÈRES ; — ASSURANCES (Vie Incen- 
die, Accidents), etc. 


SERVICE DE COFFRES-FORTS 


Compartiments depuis 5 fr. par mois ; tarif décroissant 
en proportion de la durée et de la dimension. 

98 succursales, agences et bureaux à Paris et dans 
la Banlieue; 889 agences en Province ; 3 agences à 
l'Etranger (Londres, 53 Old Broad Street — Bureau à 
West-Knd, 65-67, Regent Street), et Saint-Sébastien (Es- 
pagne) ; Correspondants sur toutes les places de France 
et de l'Etranger. 

CORRESPONDANT EN BELGIQUE 
Société Française de Banque et de Dépôts, 


BRUXELLES, 70, rue Royale. — ANVERS,74, place de Meir. 
(:5)11E 24, av. Léopold. 


CHEMINS DE FER DE L'ÉTAT 


BILLETS DE BAINS DE MER 
Jusqu'au 31 Octobre 1912 


L’Administration des chemins de fer de l'État, 
dans le but de faciliter au public la visite ou le 
séjour aux plages de la Manche et de l'Océan, fait 
délivrer, au départ de Paris, les billets d'aller et 
retour ci-après, qui comportent jusqu'à 40 p. 100 
de réduction sur les prix du tarif ordinaire : 


1° Bains de mer de la Manche 


i Billets individuels valables, suivant la distance, 
3, 4 et 10 jours (1° et 2° classes) et 33 jours 
(1°, 2° et 3° classes). 

Les billets de 33 jours peuvent être prolongés 
d'une ou deux périodes de 30 jours moyennant 
supplément de 10 p. 100 par période. 


2° Bains de mer de l'Océan 


(A). Billets individuels de 1, 2° et 3 classes 
valables 33 jours avec faculté de prolongation 
d'une ou deux périodes de 30 jours, moyennant 
supplément de 10 p. 100 par période. 

QE). Billets individuels de 1™, 2 et 3e classes 
valables 5 jours (sans faculté de prolongation) du 
vendredi de chaque semaine au mardi suivant ou 
de l'avant-veille au surlendemain d’un jour férié. 


BILLETS DE VACANCES 
Jusqu'au 1° octobre 1912 


. Billets de famille valables 33 Jours AIS eet 
3° classes) avec faculté de prolongation d’une ou 
deux périodes de 30 jours moyennant supplément 
de 10 p. 100 par période. 

_Ces billets sont délivrés aux familles composées 
d’au moins trois personnes voyageant ensemble 
pour toutes les gares du réseau de l'Etat (lignes 

u sud-ouest) situées à 125 kilomètres au moins 

e Paris, ou réciproquement. 


CHEMINS DE FER PARIS-LYON-MÉDITERRANÉE 


Billets de voyages circulaires en Italie 


La Compagnie délivre, toute l'année, à la gare de 
Paris P.-L.-M. et dans les principales gares situées sur 
les itinéraires, des billets de voyages circulaires à itiné- 
raires fixes, permettant de visiter les parties les plus 
intéressantes de l'Italie. 

La nomenclature complète de ces voyages figure dans 
le Livret-Guide-Horaire P.-L.-M. vendu 0 fr. 50 dans 
toutes les gares du réseau. 

Ci-après, à titre d'exemple, l'indication d'un voyage 
circulaire au départ de Paris: 

Itinéraire (81-A 2). Paris, Dijon, Lyon, Tarascon (ou 
Clermont-Ferrand), Cette, Nimes, Tarascon {ou Cette, le 
Cailar, Saint-Gilles), Marseille, Vintimille, San Remo, 
Gênes, Novi, Alexandrie, Mortara (ou Voghera, Pavie), 
Milan, Turin, Modane, Culoz, Bourg (ou Lyon), Macon, 
Dijon, Paris. 

Ce voyage peut être effectué dans le sens inverse). 
Prix: 1" classe: 194 fr. 85. — 2 classe: 142 fr. 20. 
Validité : 60 jours. — Arrêts facultatifs sur tout le 
parcours. 


CHEMINS DE FER DU NORD 


Paris-Nord à Londres 


(Vid Calais ou Boulogne) 


Cinq Services rapides quotidiens 
dans chaque sens 
VOIE LA PLUS RAPIDE 


Services officiels de la poste (Vid Calais) 


La gare de Paris-Nord, située au centre des affaires 
est le point de départ de tous les grands express euro- 
éens pour l'Angleterre, la Belgique, la Hollande, le 
anemark, la Suède, la Norvège, l'Allemagne, la Russie, 
la Chine, le Japon, la Suisse, l'Italie, la Côte d'Azur, 
l'Égypte, les Indes et l'Australie. 


Collection Henri Rouart 


PREMIERE VENTE 


TABLEAUX 
ANCIENS et MODERNES 


PAR 


Boilly — Breughel — Champaigne (Ph. de) 
Chardin — Danloux — David — Duplessis — Fragonard — Goya 
Greco — B° Gros — Lépicié — Poussin — Prud’hon 
Ribera — Robert (Hubert) — Teniers — Tiepolo — Velasquez 


Boudin — Brown (J.-L.) — Cezanne — Chaplin — Corot — Courbet — Daumier 
Decamps — Degas — Delacroix — Diaz — Dupré (J.) 
Fantin-Latour — Forain — Harpignies — Ingres — Isabey — Jongkind 
Lami (E.) — Lépine — Manet — Millet — Monet — Monticelli 
Pissarro — Renoir — Ribot — Ricard — Rousseau (Th.) 

Tassaert — Toulouse-Lautrec, etc. 


DEUXIEME VENTE 


DESSINS & PASTELS 
ANCIENS ET MODERNES 


Barye — Boucher — Caresme — Corot — Daubigny 
Daumier — David — Decamps — Goya — Guardi — Ingres 
Isabey — Jongkind — Lagneau — Lami (E.) — Lhermitte — Manet 
Millet — Pissarro — Poussin — Prud’hon — P. de Chavannes 


Rousseau (Th.) — Tassaert — Tiepolo, etc. 
Vente après décès 


à Paris, Galerie MANZI-JOYANT, 15, rue la Ville-l’Evéque 


je VENTE es Lundi 9, Mardi 10 et Mercredi 11 Décembre 1912 | à 2 heures 
2° VENTE es Lundi 16, Mardi 17 et Mercredi 18 Décembre 1912 | précises 


COMMISSAIRES-PRISEURS 


M: F. LAIR-DUBREUIL M° HENRI BAUDOIN 


SuccessEur DE Me P. CHEVALLIER 
6, rue Favart 


10, rue Grange-Batelière 


EXPERTS 
MM. DURAND-RUEL & Fils | M. HECTOR BRAME 
16, rue Laffitte 2, rue Laffitte 
tieulière + 7 Déce re: — Publique : 8 Décembre 
des Tableaux : Particulière : 7 Décembre; — Publig 
EXPOSITIONS des Dessins : Particuliére: 14 Décembre; — Publique : 15 Décembre 


DE I HEURE A 6 HEURES 


LIBRAIRIE CENTRALE D’ART ET D'ARCHITECTURE 


Ancienne Maison 


MOREL, CH. EGGIMANN, 


Successeur 


106, Boulevard Saint-Germain, PARIS 


LES GRANDS PALAIS DE FRANCE 


Le Louvre 


ET 


les Tuileries 


L’Architecture et la Décoration 


eee 


Deux volumes grand in-folio, de 160 planches, re- 
produisant plus de 200 motifs d’architecture, de 
sculpture et de décoration, du xvi° au xrx° siècle. 

PRIE 
FRANCE some à 


ÉTRANGER. . 


VERSAILLES 


L’Architecture et la Décoration 


eee ee 


Introduction historique par Pierre de NOLHAC 


Conservateur du Musée national de Versailles 


~ 


Deux volumes grand in-folio, en carton, de 
160 planches, reproduisant prés de 500 motifs 
d’architecture, de sculpture et de décoration 
appartenant aux styles Louis XIV, Louis XV et 
Louis XVI. 


PRIX 
FRANCE. 42 S04, 02S eee 150 fr 
ÉTRANGER, . 165 fr 
DES 


PALAIS DE VERSAILLES 
ET DES TRIANONS 


Sata taaaataaaaad 


Ouvrage paraissant en 6 livraisons, formant un 
volume grand in-folio, en carton, de 120 planches 
reproduisant un nombre considérable de meu- 
bles (sièges, canapés, lits, consoles, tables, gué- 
ridons, commodes, armoires, etc.) et de bronzes 
et vases (appareils d’éclairage, pendules, acces- 
soires de cheminées, etc.). 


PRIX : 


LES TRIANONS 


L’Architecture et la Décoration 


Introduction historique par Pierre de NOLHAC 


Conservateur du Musée national de Versailles 


Un volume grand in-folio de 110 planches, en 
carton, reproduisant les ensembles et tous les 
détails des deux palais. 


PRIXE: 
100 fr. | ÉTRANGER. . 


FRANCE. . 


115% 


‘FONTAINEBLEAU 


PREMIERE SERIE 
Les Appartements de Napoléon I 
et de Marie-Antoinette 
Styles Louis XV, Louis XVI, Empire 


Un volume grand in-folio de 120 planches, en 
carton, 1eproduisant plus de 400 moti's d’inté- 
rieurs et de mobiliers. 

PRIX : 


FRANCE. . . . 100 fr. | ÉTRANGER. . . 


115 fr. 


DEUXIÈME SÉRIE 
Les Appartements d'Anne d’Autriche 
de François I*" et d’Eléonore. 
La Chapelle 
Styles Renaissance, Henri IV, Louis XIII 


et Louis XIV 
Publiée sous la direction de Louis DIMIER 


Un volume grand in-folio de 80 planches, parais- 
sant en quatre livraisons. 
La premiére livraison est parue 
PRIX DE SOUSCRIPTION : 
FRANCE peas 80 fr. | ÉTRANGER . 


90 fr. 


L’Architecture et la Décoration françaises 
Style Empire 


LHOTEL BEAUHARNAIS 


Palais de l’Ambassade d'Allemagne, à Paris 


L'ouvrage forme un volume in-folio de 80 plan- 
ches, en carton. Ces planches reproduisent, 
d’après les procédés les plus perfectionnés de la 
photographie et de la phototypie, un nombre 
considérable de motifs : intérieurs complets, 
bronzes, mobilier, peintures décoratives, lustres 
et pendules, plafonds, lambris, etc. 


PRIX : 


FRANCE. ¢ 1. 80 fr. L'ÉTRANGER ee 


90 fr. 


Chemins de Fer de Paris à Lyon et à la Méditerranée 


Des trains rapides et de luxe composés de confortables voitures à bogies 
desservent pendant l'hiver les stations du littoral. 


BILLETS D’ALLER ET RETOUR COLLECTIFS, 2° et 3° classes 
Valables jusqu’au 15 Mai 1913 


délivrés du 1° octobre au 15 novembre, aux familles d’au moins trois personnes, par les 
gares P.-L.-M. pour Cassis, et toutes gares P.-L.-M. situées au delà vers Menton. Par- 
cours simple minimum : 400 kilomètres. (Le coupon d'aller n’est valable que du 
1°" octobre au 15 novembre 1912.) 

Prix : Les deux premières personnes paient le plein tarif, la 3° personne bénéficie 
d'une réduction de 50 p. 100, la 4° et chacune des suivantes d’une réduction de 75 p. 100. 
— ArrÈts Facutratirs. — Demander les billets quatre jours à l'avance à la gare de départ. 

Nota. — Il est également délivré, dans les mêmes conditions, des billets d'aller et retour de 


toutes gares P.-L.-M., aux stations hivernales des chemins de fer du Sud de la France (Le Lavan- 
don, Cavalaire, Saint-Tropez, ete.). 


STATIONS HIVERNALES (Nice, Cannes, Menton, etc.) 


Des trains rapides et de luxe composés de confortables voitures à bogies desservent 
pendant l'hiver les stations du littoral. — Paris-La-Céte-d’Azur en 13 heures par 
train extra-rapide de nuit ou par le train Céte-d’Azur rapide (1° classe). 

(Voir les indicateurs pour les périodes de mise en marche). 


Billets d'aller et retour collectifs de 1'°, 2° et 3° classes, valables 33 jours 


délivrés du 15 octobre au 15 mai, dans toutes les gares P.-L.-M. aux familles d’au moins 
trois personnes, pour Cassis, La Ciotat, Saint-Cyr-la-Cadière, Bandol, Ollioules- 
Sanary, La Seyne-Tamaris-sur-Mer, Toulon, Hyères el toutes les gares situées 
entre Saint-Raphaël, Valescure, Grasse, Nice et Menton inclusivement. — 
Minimum de parcours simple : 150 kilomètres. 

Prix : Les deux premières personnes paient le plein tarif, la troisième personne 
bénéficie d'une réduction de 50 p. 100, la quatrième et chacune des suivantes d'une 
réduction de 75 p. 100. — Faculté de prolongation de une ou plusieurs périodes de 
quinze jours, moyennant un supplément de 10 p.100 du prix du billet pour chaque période. 
— ArrÊrs FacuLrarirs. — Demander les billets quatre jours à l'avance à la gare de départ. 

Nota. — Il est également délivré, dans les mêmes conditions, des billets d'aller et retour de 
toutes gares P.-L.-M. aux stations hivernales des chemins de fer du Sud de la France (Le Lavan- 
don, Cavalaire, Saint-Tropez, etc.). 


ALGERIE-TUNISIE 


Billets de voyages à itinéraires fixes, 1° et 2° classes 


délivrés à la gare de Paris-Lyon, ainsi que dans les principales gares situées sur les ili- 
néraires. — Certaines combinaisons de ces voyages permettent de visiter non seulement 
l'Algérie et la Tunisie, mais encore des parties plus ou moins étenducs de l'Italie et de 
l'Espagne. — Voir la nomenclature complète de ces voyages circulaires dans le Livret- 
Guide-Horaire P.-L.-M., en vente dans les gares, bureaux de ville, bibliothèques : 
0 fr. 60; envoi sur demande au Service Central de l'Exploitation ; 20, boulevard Diderot, 
à Paris, contre 0 fr. 80 en timbres-poste. 


Supplément au Catalogue des GRAVURES HORS TEXTE 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


et qui sont en vente aux bureaux de la Revue, 106, boul. Saint-Germain, Paris (6°) 


PAR 


ANNEE 1911 
PRIX DEN EPREUVES 
AUTEURS GRAVEURS SUJETS we(+ 8/8 iles 
gilrelss|?2 
5 > I< 8 4 3S 
1979| J.-J. Henner. .|A. Mayeur. . Le Réveil de l'ENA EE ER Er 50 | 30 | 15 | 6 
1981) P. Lamerie. . . . . Héliotypie . Aiguiére en argent avec son plateau. . » » 4 ee 
1982) J.-F. Millet. . . — : La Fileuse (Musée du Louvre). . . . . . » » | £1 ae 
1981| Mino de Fiesole.. . _ Buste de jeune femme (Cabinet des Mé- 
dailles: Paris) RER » | "+ [47100 
1986 NME Laurent ose E. Laurent. . Sicile (lithographie originale). . » » | 6 | & 
1986] Ecole franç. XV: s..|A. Toupey. Portrait d'enfant (Musée du Louvre). . yy] oo) NON IS 
1987| Kyionaga. . .|Héliolypie . Terrasse au bord de la mer. . » mi 431008 
1988] J. Callot . — Prédication de saint Amond. 9 | Un | eel ee 
1990) A. Grimon — Jeune studieuse. . » | ny | 241 32 
1991! M. Denis. . _ Les Premiers pas. ln ia) 2 || 
1992! F. Guiguet. .[F. Guiguet. . L'Enfant à la bouteille (eau-forle originale) | » | » | 10 | 5 
1993] Le Bernin.. .|Héliotypie L'Autel du Val-de-Grâce. . . . . re | ONE 
1995! E. Renard . -- ; Le Déjeuner des orphelines le jour de la 
première communion... ..... »7] os [Pel 
1996] F. Hals. . . . Têtes d'ENfants wl » | 4] 2 
1997) F. Bartolozzi. — Louisa Gautherot. . . . . »| »| 4] 2 
1998] P.-N. Violet . — La Famille’ de lartisle; 22°. 27.) 22 |) net 
2000! J. Aved. . . — Portrait de la marquise de Saint-Maure 
Montausier en costume turc. . x rea » 4} 2 
2003] N. Poussin. = Apollon inspirant un jeune poéte (Musée 
du: LOUVTE) ice ee eee 2 oe lls UN 
2005 PAU eee are — Buste de Me Du Barry (Musée du Louvre).| » | » | 4] 2 
2006| Peinture antique 
Is. av. J.-C. . .|Héliolypieencoul.| Cithariste (Musée du Vatican).. . . . . . » »| 5] 3 
2007| H. Le Sidaner.. . .|/H. Le Sidaner.. .| Le Perron (lithographie originale). . . .| » » 6 | 4 
2008 — _ .. . .| La Balustrade (lithographie originale).. .| » | » | 6] 4 
2009! Q. Metsys . .|Héliolypie . Portraitid’aaeldiue: RM ee » » 4 2 
2011) M.-W. Peters. . — A Portrait de Mrs Hadder-Brown. . . . . . n SON RARE 
208 Boul ss eee _ Réunion d'artistes dans l'atelier d'Isabey 
(Musée du Louvre) . . . . . se ga! a PAR 
201%! Courbet . — Demoiselles de village faisant l’aumône..| » | » | 4] 2 


Remise de 15 °/, aux abonnés de la GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


directes pour Magdebourg, Halle, Leipzig, Dresde, 
Bresluu et tout le Nord de l’Allemagne. 


BILLETS D’ALLER ET RETOUR 


CHEMINS DE FER DE L’EST 


——— « 


Excursions en France et à l'étranger 


SERVICES DIRECTS SANS CHANGEMENT 


DE VOITURE 
4 Entre PARIS (Est) et BERNE-INTERLAKEN, RUES DE SÉJOUR : ‘ 
via Belfort-Delle-Delémont. — Service rapide quo- et nombreuses combinaisons de voyages circulaires 


tidien pendant la saison des vacances et la période 
des saisons d'hiver; 
2° Entre PARIS (Est) et MILAN, via Saint- 
Go har d.— Voie rapide, confortable et pittoresque; 
wagons-lits, la nuit; wagon-restaurant, le jour; 
L 3° Entre PARIS (Est) et FRANCFORT, via Metz- 
L ayence. Wagon-restaurant, wagon-lits; à 
ranctort, correspondances immédiates et voitures 


Paris, — Typ, Puitiree Renovann, 19, rue des Saints-Pères. — 51389. 


pour Côme, Florence, Luino, Milan, Venise, va- 
lables 30 jours et pour Rome, valables 45 jours. 


à itinéraires fixes ou facultatifs, à prix réduits. 
Pendant les périodes de vacances 

BILLETS D’ALLER ET RETOUR DE FAMILLE 
à prix très réduits, avec très longue durée de 
validité. ; ea 

Consulter le Livret de Voyages et d’Excursions 
que la Compagnie de l'Est envoie franco sur 
demande. 


> UE EXPERT 


| rer 


| GALERIE DE TABLEAUX DE MAITRES 


Î Anciens et Modernes 


| 7, Rue Saint-Georges, PARIS 


Édouard BOUET 
RÉPARATEUR DE PORCELAINES 


SÈVRES, FAIENCES ITALIENNES 
ÉMAUX, MARBRES, TERRES CUITES 
XVI* et XVII: siècles 


Téléphone : 288-91 +, + 19, rue Vignon 


MM. MANNHEIM 


EXPERTS 
7, rue Saint-Georges 


OBSETS D'ART 


ET DE 


HAUTE CURIOSITE 


TABLEAUX 
_ ANCIENS ET MODERNES ~ 
Spécialité : École française XVIII: siècle 


1% GALERIE SAINT-AUGUSTIN 
|! y oF Boulevard Haussmann, 93. — PARIS 
hy la ai Saint-Augustin 


© MAISON FONDÉE EN 1851 


L. ANDRE 


Successeur de son père 
15, Rue Dufrénoy. — Paris 


RESTAURATION 


D'ÉMAUX ANCIENS ET DE HAUTE ANTIQUITÉ 


HARO & C” 


PEINTRE-EXPERT 


DIRECTION DE VENTES PUBLIQUES 


Restauration de Tableaux 
Tableaux Anciens et Modernes de 1° Ordre 
14, rue Visconti et 20, rue Bonaparte 


E. LE ROY & C 


Galerie de Tableaux 


9, RUE SCRIBE, 9 
@ OPERA & 


TABLEAUX ANCIENS 


SPECIALITE 
Ecoles Hollandaise & Flamande 


F. KLEINBERGER 


9, Rue de l’Échelle, Paris : 


BOY Su) Bet Toba 


Graveur et Expert 
, Rue des Beaux-Arts 


DIRECTION EXCLUSIVE D) DE VENTES PUBLIQUES 
EXPERTISES — INVENTAIRES 
RÉDACTION DE CATALOGUES RAISONNÉS 


Auteur & Éditeur da PEINTRE-GRAVEUR ILLUSTRE 
et 


R. CARRÉ 


PEINTRE-EXPERT 
26, Rue Henry-Monnier (au premier étage) 


Galerie de Tableaux anciens et modernes 


OUVERTE DE 10 H. A 6 HEURES 


Très intéressant choix de panneaux décoratifs, plafonds 
} tl paravents anciens des XVII* et XVIH siècles. 


RESTAURATIONS EN TOUS GENRES 


les 


<a 


Bere PREMIERES Re ee 4 : 
_ Gazette des Beaux-Arts — 
(1859-1908) | 


Charles DU BUS =) papas 


_ 


ARCHIVISTE PALEOGRAPHE, SOUS-BIBLIOTHÉCAIRE ‘A LA BIBLIOTHÈQUE NATIONALE 
TOME PREMIER . “hee AD RTE 

TABLE DES ARTICLES 

Un vol. in-8° jésus (format de la Gazette), de 175 pages à 2 colonnes, compre- 
nant:1° un répertoire méthodique de tous les articles et ouvrages analysés; 2° des. 
index alphabétiques des noms d’auteurs, d'artistes, de lieux, de sujets. Embras- ‘4 


sant la période 1859-1908, cet ouvrage, conçu d’après des principes rigoureuse- 
mentscientifiques, rendra les plus grands services à tous les lecteurs de la Gazelt 1 
K 


“et 


Prix de l'exemplaire sur papier ordinaire : ae HE francs. eee 
Il a été tiré dix exemplaires sur Japon à 20 francs. LOGE 


LA ay > 
oie : 
Py eee 


Re 


Sous presse | HN 


ie? 


Un fort vol. in-8° jésus, de 600 : a 700 pages, I 
méthodique de toutes les illustrations; 52° 1des2: 
d’artistes, de lieux, de sujets; 3° une liste supplémentair 
Cette tablé, établie parallèlement à la première, c 
toire universel d’ ee com Rents : 


